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Explication des signatures abrégées des 
auteurs qui CQflQQurwUà la rédaction de 
ce Journal. 

• ( J. L. A. }. . . Alibert. 

t B. L. ),. • • - Bomllo^Lagrange. 

( J. B. ).' . • • Bourges. 

( Ch. )..... Chaussîer. 

(CD.). . . • Desessarta. . 

( F. J. D. ) . . . Double. 

(J.R.D.). . . HuYa.1. 

^E.N.a> . . QiJJbert. 

( C. L. }. "... La fisse. 

f S.~Ml ). . . . Morelot. 

ÇC.¥.)\ . . . Pelletier. 

( R. C. ). . . . Roussi lie Cbamseru. 

( P. S. ) . . . . Sue aîné. 

( S. ) SédUlot , rédacteur. 
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Nota. Quelques change mens survenus dans 
la composition de la Société nous forcent à 
ne publier la Liste de ses Membres , qu'à la 
fin du rolume , paç conséquent dans le cahier 
d'^^ril prochain, 
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Observations sur le déplacement^ du vice 
scrofuleux , et sur les avantages dés 
mercuriaux , des an,ti-scorbutiques et dès 
eaux de Sàrèges dans le traitement de 

'.'Mil ' fc-î T ''ur '" r " ! Vi. 'h * » '■"> : .v-i lïfc 

tfrf te maladie ; par M. ï>àlmade 1 
Lues à la Société' , le ai lyamtim an XIY. 

lionsQUE d'autres vices perdent totis îes piao™™! 4 
jours ' de leur force , le Vice scrofuleux J^^gL- 
Tome XXV. N». CXIII. JaàV. : A : *- i * 
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a .semble au contraire se propager et s'accli- 



Sur T aé- ma t er davantage dans nos contrées. 

placement ° 1*1 

dn vie* Cette affection . dont les causes se dérobent 

strofultux. „ 

aux regards les plus pénetrans , qui attaque 
principalement l'enfance et trouble la nalure 
dan$ Facte le plus important de la vie , l'ac- 
croissement et Je développement des organes ; 
ce vice, dis-je, se porte sur toutes les parties du 
corps et particulièrement de l'extérieur à l'inté- 
rieur, sur la substance Spongieuse des as, sur la 
colonne vertébrale dont elle produit là carie|ou 
le ramollissement accompagné de la paralysie 
et de l'atrophie des extrémités inférieures , 
^insi qu'on peut en voir des exemples dans 
mon précis d'observation sur les maladies de 
la lymphe (i) ; étonnante mobilité qui n'a pas 
échappé aux savans médecins Baillou , Bor- 
fîeu, Baumes et Hévin. Plus d'une fois ils 
pnt vu des tumeurs scrofuleuses compli- 
\ çpées d'ophthalmie , du gonflement des 

ailes du nez ; et ces derniers symptômes se 
dissipoient en même tems que les glandes 
du cou , des aisselles et des aines augmen- 
taient de volume / comme j'ai eja occasion 
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t " ::(ffVChm Merlin , libraire , rue dtvHurepoix , prêt 
le pogt^5aint-B£ichel; ; 



C 5 ). 
de l'observer moi-même.,, et pomme je vais 
encore en fournir une preuve pour démontrer s ^ r ,e **~ 

r r placement 

de plus en plus le succès d'une méthode de duvî<*e" 

. ,. . , «crofuleux. 

traitement qu'il est si important de propager. 
Si l'on consulte en eflet les mémoires 'dé 
Faure et de Bordeu , qui ont remporté lés 
prix de l'Académie de chirurgie, on' vêrfà 
que c'est toujours le mercure, qui tient 'le 
premier ranç dans là cure des scrofules , 
et fait. la principale espérance dû praticien. 
Le mercure , en agissant Jnténeùremehf,pé-- 
nèfre dans toutlesystêmeLlyiîiplintique.irappe 
d'inerlie , et change pour ainsi dire. le tem- 
pérament du malade. 

La jeune personne qui fait le sujet de l'on- 
servalion que j'ai annoncée, étoit affectée de- 
puis son enfance d'un engorgement desglandes 
parotides, jugulaires et sublinguales, formant 
une espèce de chaîne def>uisja' région mas- 
toïdienne jusqu'à la clavicule! Les tumeurs 
qui étoient le long des Vaisseaux ue cette 
partie , paroissoiçnt plus bu' môin$ dyres . 
irrégulières , de la grossçur d*iiri petïï'&uf , 
indolentes et ulcérées. 



La face bouffe , la lèvre supérieure gércéfe 
et gonflée , f inférieur déballes du nez rempli 
de petites ulcérations, et laissant suinter une 
humeur qui , en se desséchant , formoit un* 
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jj t p j croûte . dont la chute et le renouvellement 
Swêment a voient lieu successivement ; Jophfhalmie ré- 




des libres , et Ja lésion en général du système 
lymphatique ; tous ces signes caractensoient 

assez la maladie scrotuleuse. pour quelle 

61 Va V ' *• j-W «7 v •>• ■-■ni"v- 
ne lut pas dimcile a reconnoitre. 

a diminution des glandes du cou , lorsque 

es symptômes précédons se m amies (oient ; 

et l augmentation de 

fc 




fiileux., et de cette variation alternative dik 

-Ou i jxî )• m *n ji. I if'».! tin '^ ;*' 

siège ou il occupe spécialement. 

lies lésions des glandes du cou faisoient 
craindre que, consécutivement ou sympto-* 
manquement, les glandes pulmoiraires ne 
participassent de 1 engorgement glanduleux ; 
car 1 expérience prouve journellement que 
cette auection morbinque. amené par suite ! 
la phtnisie scrotuleuse , d autant plus a re- ' 

outer d ailleurs chez la jeune demoisselie 
ou elle commençoit a, tousser et a maigrir* 

th M ^ > s ^.: • <"^*.. i^i.tl '.Uli'wu l>i,i *V4 

Sa respiration etoit pénible , lorsqu elle avoit 
monté quelqu escalier ; elle éprouvoit aussi 
du degout et des mouvemens de fièvre qui 
eessoient et revenoient sans aucun ordre» 



ËHe tétait parvenue a 1M$oqut c* 1â nature , . 

opère qtielquefbls une vévdKitidti ?aiataire *, fMjp 



àMÊs 

n'aVolt fcas retrëillé dHtt 'elle l'action Vitâfeï 
ni tftfiïïfé dû tdrl au syitènlê lyrfiptlfttf^ie. la 
ttialàdfé ii'àvbit ^r'ôdùit cc^eWdStfit dans 'te 
refnpB*raïnent 'a'deuri Ôéb 'effets qu'on fleVôft 
fen fettendre, nï'nîtèïnè mbttffië les sylm'ptcvrirès'.. 

Béau'côup £(i rV^'aVs prè v scrfts £& tte t» 
hà'bile's tnêiéàtiis Motetii déjà etrènïpïby& 
polir ttéWê 'cefte cFàeffe aMi(% ; tin'&ù- 
t6?rè ah bfts e^A MghVàMi'eht &'tfttte 
App'fefé auprès (Je ïâ'jetfn'è 'pVfsônVè, ft 'lui 
c&nseîllai ïtàagVflà ^u^lii&k . ^uU'd^ 
puissante ^icuè susceptible 'dé dé^eVmïnef tm. 
changement dans la constitution de fa ma* 
lade. Ce remède, en rétablissant les forces 
igesuyes. , influa sur tout le système glanau- 
leux , ht disparoure les mouvemens fébriles, 
et excita 1 appétit. 
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Les mercurianx combinés avec les anti- 
scorbutiques dont la malade fit un long usagey 
produisirent des effets salutaires * en agissant 
principalement sur le système lymphatique* 
dont ifs augmentèrent le ressort . sans oeca- 
sionner une excitation . trop active sur Tech. 

gorgement glanduleux. 

"* ♦ *• *. - . . . 
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Jr—r**?* A ces moyens furent ajoutées les douches 

Sur le dé- J ' 

placement * et les eaux de Barèges , dont les propriétés 

du vice , aï . # * r 

•orofuleux. ont été sutnsamrnent indiquées par les ob- 
servations et les éloges du célèbre Bordfeu. 
. On faisoittous les soirs une ligère friction 
sur l'engorgement glanduleux et sur les ulcé- 
rations , en y employant gros comme un 
pois, d'une p?.nmade préparée , avec une 
once de cérat , vinjt-quatre grains d'oxide 
çle mercure rouge bien porphyrisé , et six 
grains de muriate qxigéné de mercure; ce qui, 
« en stimulant la partie ,. doanoit aux vaisseau x 
lymphatiques le degré d'énergie qui leurman- 
Iquoît. Toascaî moyens ont contribué à opérer 
la résolution des tumeurs dans l'espace de six 
mois , et à détruire chez la jeune personne 

une ipaladie qui duroit depuis son enfance. 

* . > « . * • • 

Je joindrai à cette observation celle d'un 

enfant de dix ans, chez. qui % depuis l'âge de 

# * ' * • 

six , les glandes parotides , sous-maxillaires et 

jugulaires, avoient acquis de Ja dureté et un 

grand volume , après s'être ci jalrisées à dif- 

férentes époques. Toute la peau, depuis 

•Tangle de la mâchoire inférieure jusqu'à la 

«partie inférieure du cou , éloit désorganisée. 

L'épaississement de la lèvre supérieure et du 

bas du nez , des yeux bleux, chassieuse , plus 

saillans qu'ils ne dévoient l'être , la blanche ur, 



(9) 
la douceur de la peau /la flaccidité des fibres 
musculaires, tout annonçoit chez lui l'exis- pUeemeut 
tence du vice scrofuleux , avec d'autant moins iC fo£uienx. 
de doute , que le jeune malade étoit né d'une 
famille où ce vice avoit exercé ses ravages. 
Lorsqu'il y avoit diminution sensible de la 
masse glanduleuse , cette affection se trans- 
portoit ordinairement sur les articulations des 
extrémités supérieures , et vice versa. , 

Cet enfant avoit déjà suivi plusieurs traiter' 
mens , saus en éprouver du mieux. Il étoit 
nécessaire de recourir aux médiçameus que 
l'expérience a indiqués comme les plus propres 
à arrêter les progrès et le développement de 
cette maladie qui n'étbit que trop invétéré»; 
aussi insistai-je sur l'usage intérieur des anti- 
scorbuîiques , des mercuriaux et des amers. 

Pour obtenir la guérison , il fallut aussi 
opérer un changement sur la partie spécia- 
lement affectée ; et à cet effet l'usage des* 
bains et des douche* d'eaux de Barèges sur 
l'engorgement des glandes produisit les avan- 
tages les plus marqués. On y a^liquoit du 






cérat inercuriel , et des compgpflflf imbibées 
d'une forte dissolution de tartrite antimouié 

• » * * 

de potasse , qu'on renouveloit deux on trois 
fais par jour. 

* * * • 

Il m'est démontré en général que lès eaux 



( io ) 

•"^7 deBàrègesôht^Tusa'effi'câcTté^ùanaeîlë* sont 
sur,i« «- assofciées àuk Wèrctiffàtii Vt àt» , àtiït-&bt- 

placement 

'- d SjWk bùfiqiifcs; 

Mais c?e qui ine fait encore dotinei: là pré- 
férence à Wftfe méthode de ïràïtehtèiit ; ëe 
Iqu'i me confirme 'dâV&htagë dans iirife prà- 
tî$ùë peut-être trt/p niégïigee , §iïe FérrrplS r cfent 
si fcouvëht d'àVtfei frâit'emeiii %tfrùbtttft±; 
ce sont Jfes^ïrétivès nbmBïëùsés cfé ses teetiMeûi 
eaets, puisées dans rexpérienVe dfes docteurs 
Bo'rdfeu, BotkV^detP&rï^I * 'cêsbM les sticfcès 
Vnùltïpli& $nà feà aï tôfetaûtiâ-ifl^fc '; Vil 
y jbfguftt toutes fô i e&Wrfcès '^'ofcé ik 
gymnastique ; tin Wgiftié ïobiqufe ikfci't fè 
lk?tà£é et lès iAcrass'ans sont fexcïus ,'clès fric- 
fions secnes imprégnées de vapeurs odori- 
férantes , et en ïaisant hab'itar *aïi malade lés 
'IîeuW lès plus aérés et lès 'plus sàlùbrês. 

Sans dôlite je ne reproduis îcï qiie âes 
moyens curauis déjà connus , mais je trou- 
verois aisément a me justifier de ce reproche 
îfôns ëdtle pensée flè "Fascaï : 

<c Il yJWes gens qui voudraient qû un au» 
. > m Wtfim ïamkii âe M& 'tfotft îr& 
» autres ont *pàrlé "; alitreïnent on raccuifc ifa 
> ne rien dire de nouveau : j ainierois autant 
» qu'on l'accusât de se servir elfe ifclôb àh- 
y ciens i. 
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Mémoire sur la non-nécessité de trépaner 
dans certaines fractures du crâne s et 
sur la fonte, et V extirpation d'une cer- 
taine quantité du cerveau ; par M. Cazes, 
chirurgien 4 Belmçnt > département de 
l'Aveyron. 



S 'Ê*W& 'et report ; >àr fe Eveille. 
La* à la Société , U i5 frimaire an 14. 



y uesnai n a fait que confirmer la doctrine 
sur la nécessite et les avantages du trépan du 

ans tous Tes cas de fracture au crâne; et 
long-tems avant que son expérience le lui eut 
appris , des observations constataient des 
guéris on s étonnantes obtenues dans des cir- 
constances a-peu-pres semblables , sans recou- 

*. *, . ,»:.-.' fcip «./. • JR » U 1 ".'^■•1*7- ♦l i *; i 

rir a ce moyen : enbn on savoit qu il n y avoit 
point de danger à temporiser lorsque la frac- 
ture etoit avec ecartemër^t ou sans accidens 
pressans , et cette conduite est en général 
celle de tous les praticiens éclairés; en sorte 
que 1 on pourroit se demander pourquoi M. 
Cazes fait ici une question qui semble décidée 
d avance. Il se demande si, dans les hos- 
pices ou , eu égara au grand concours des 



Fracture* 
•fana. 
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■ ■■■ maladr-m, l'air est toujours plus vicié que 
au orâni? 1 ^ ans ' es maisons particulières, il ne seroit 
pas possible de suspendre l'opération du tré- 
pan, lors d'une fracture du crâne qui n'est 
accompagnée d'aucun accident. Comme je le 
dîsoîs , l'état actuel de nos conrioissances 
pratiques ne permet plus de faire une telle 
question , à laquelle , sous le même rapport , 
on est absolument dispensé de répondre. • 

Ce n'est poipt l'opération que paraît crain- 
dre notre confrère, mais la trop forte impres- 
sion de Pair sur* le cerveau et ses enveloppes; 
> ^ ... . en cela nous sommes parfaitement d'accord 
sur le premier point; l'opération . n'est rien 
par elle-même, et j'ose croire aussi que le 
contact de l'air fait moins de mal qu'on ne 
l'a cru , et qu'on ne se le persuade encore au- 
jourd'hui. Si le malade succombe , c'est a la 
violence de sou affection, sans qu'on puisse 
rien imputer aux moyens qu'on aura em- 
ployés pour la combattre ; et ce séioit trop 
s éloigner de l'objet dont il s'agit, que 
d'appuyer par des faits les assertions qui 
viennent d'être émises. Bornons - nous à 
convenir avec l'auteur, que dans des .cas en 
apparence désespérés , le traitement in- 
terne a fait obtenir dès succès aussi certains 
que ceux qu'on adroit pu attribuer à quel- 
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qu'opération , si on y eût recouru. Les faits 
rapportés par M. Cuzes le prouvent évidem- , Frac â t "£ e * 
ment. 

I re . Observation. Le 3 vendémiaire an 12, 
Guillaume Guilliot, âgé de trente-six ans, 
d'un tempérament sanguin , d'une constitu- 
tion athlétique et d'un caractère fort calme , 
étoit assis dans un fossé , d'où il gardoit des 
bœufs. Il avoit la main droite appuyée sur la 
tempe du même côté , et le coude posé sur le 
bord de ce fossé, lorsqu'on le frappa d'un 
grand coup de bâton qui porta sur environ 
deux lignes de la partie supérieure et gauche 
du coronal, dont il traversa la suture pour 
«'étendre d'un pouce et quelques lignes , et 
obliquement d'avant en arrière, de dehors en 
dedans, sur le pariétal du même coté, et à 
dix lignes près de la suture sagittale. 

Tout étoit divisé jusques et y compris le» 
deux tables du pariétal. Le malade revint de 
son étourdissement , et put, en rassemblant 
ses bœufs , s'acheminer un quart de lieue plus 
loin, jusqu'à la maison de son père. Ce ma- 
lade passa assez bien la nuit. M. Cazes , appelé 
le lendemain, deuxième jour de l'accident, 
le trouva assis auprès du feu , presque sans 
fièvre, sans grande doialeur, mais ayant des 
étourdisseraens , et se sentant le bras droit 
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engourdi, arec des fourmillemens à la main 

du^râîr* V** ne P ouvo ^ «enrer ni tourner les corps 
qu'on lui donnoit à tenir. Néanmoins cel 
homme mangeoit 

La tête fui rasée dans les environs de la 
plaie , qui parut telle qu'on Ta déjà décrite , et 
sinueuse à chacune de ses extrémités. La ai- 

* » • , * • 

vision des parties molles sembloit plutôt être 
faite par un instrument tranchant que par un 
bâton. La fracture du pariétal , longue de dix 
lignes, pouvoit admettre un petit stilet Les 
doux angles de la plaie ayant été débridés , 
une incision en T fut pratiquée sur le milieu 
du bord qui ayoisinoit' la bosse pariétale ; on 
pansa la plaie à sec et mollement. 

Après avoir été saigné du bras, le malade 
fut mis au lit avec la tête plus élevée et at>- 
puyée sur le côté opposé a la blessure. Le 
soir . fièvre augmentée ; le troisième jour , 
fièvre moindre; même état du bras et des 
doigts ; beaucoup plus de propension au sorti- 
meilj même pansement; un bouillon gras 
chaque douze heures. Même tisane que la 
veille ( quelle tisane ? Fauteur ne le dit 
pas. ) — Le quatre 5 suppuration commen- 
çante ; un petit fragment d'os fut extrait; 
• . • * * ...ii 

à'âutrés mobiles , mais non entièrement dé- 

tachés , furent laissés ; il n'y avoit presque 
plus de fièvre. La céphalalgie , l'assdupiVse^ 
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inent., l'e^o^is^mept du bras, et do la g-a, 
main çtoieqt les mêmes, pu recoqyrU lafente J' J™£ 
de l'os d/un bouçdonnet e.oduit de bayme 
du Commandeur; |e reste du, panseront ^ 

%*' Wfl d ? W t «\ cu H ç JÇ? P n f",<$?nna le bras 
ayçc l'ammoniaque, et une jiuile fixe. Le ré- . 

&m «t te fe\ e < % e ^ & peines, - Le 5, 

* om , me & RfrWWA» 4va^erieîj » ^ al d ? <*** » 
comq iomn.olpntij^,. Point de changement 

daoi s te W s f. § ar 4 ea 3 ^ vr ^ d S H 8 , 8011 * °$ 

aj outa, un çcaio. çle. tartrjte de potasse antimo- 
nié (jui qe. produis^ aucun eflet , quoique le 
malade, n'eut pas plé à la selle depuis son ac- 
cident; bain de pied. 

Le 6 , extraction de trois petites esquilles , 
suppuration abondante, même pansement, 
apYrexie, continuation des marnes accidens, 
^9HHWff W$£ m fl?' Elisée comme laj veille. 

t<? 7 4 f to e - Vste», m , e # end £ ite d ' on ^ u ^ t , 

de styrax, dont furent recouvertes les chairs 
b.la.fajges ^ la plaie j du rest ; e point de cban- 

CWWfrtaf le - P ans S m $^ n ~°? ?! us< J ue dan * 

V? ffi^w, <w psws°te n t; nn . te v ? men * 

r^a un peu. je ventre; pédduve. 

Les 8 et 9 , rien de nouveau ; boissons émé- 

\m*\ to^p% toros*. r ? ndus en !»$«• 

*-? % % dd # I( ?P. de r *ff *£*$ d ? ma ^ ésie aux 



nu oit de bien aller; même .pansement; les 
g^ôckn™ a "* res accidens persistoient. Le n, rien de 
nouveau. — Le 12 , le malade se leva, man- 
gea ; jusques-là il n'avoit pris que des bouil- 
J Ions. Les accidens parurent plus pressans; le 
pouls devint plein, tendu; à travers la frac- 
ture du crâne on appercevoit les mûuvemens 
du cerveau. L'engourdissement de la main 
éloit considérablement augmenté. Eau de 
veau pour boisson, avec addition de tartrile 
de pota°se et de sulfate de magnésie, à doses 
capables d'ouvrir le ventre. L'auteur ne dit 
pas quelle quantité il employa de l'un et de 
l'autre médicament ; il avance qu'il en porta 
la dose fort haut, enhardi par l'inefficacité 
que jusques-là il avoit éprouvée de ces moyens. 
— Le i3, quelques selles, calme, bouillon 
ton les les six heures; même boisson ; bras et 
main frictionnés avec un vin aromatique. Le 
14, apyrexie, amélioration dans les symp- 
tômes, moins de soibnïeil, douleur de tête 
diminuée,, commencement de cicatrice aux 
angles des plaies; potage au pain matin et 
soir; simple bouillon de quatre en quatre 
heures. 

Le i5, grande amélioration; purgatif sim- 
ple, suivi de deux selles. La plaie n'offrit 
plus rien de [particulier; elle fut entièrement 

cicatrisée 



1 



Cicatrisée vers la fui de frimaire suivant; même 
Bmbarras du bras et de la main , pour lequel du'ccâne!" 
on cessa tout remède. Cependant, sans rien 
dire de plus, M, Cazes avoue que le change- 
ment favorable > qui a eu lieu depuis, lui 
a appris qu'il n 'au r oit pas dû abandonner 
sitôt ces moyens , ou en employer d'autres, 
tels que douches d'eaux thermales naturelles 
ou artificielles , teintures spiritueuses avec 
les cautharides 3 etc. Enfin il a laissé son ma- 
lade ayant dans le bras moins de forces 
qu'auparavant. 

Remarques. Cette observation nous offre 
un tableau bien précieux de la terminaison 
spontanée d'une plaie de tête très-grave /dont 
toutes les complications ne me paroissent pas 
avoir été bien saisies , et à laquelle on nV op- 
posé que de très-foibles 'moyens. Jusqu'au 
quatorzième jour , cette maladie externe peut 
être considérée comme utie autre affection 
aiguë qui se termina à-pén-prës à cette épo- 
que. Jusqués~Ià (out s'éto if borné k des pan- 
semons méthodiques , k dès' boissons , et à 
quelques petites doses cfémétique données 
avec une extrême parcimonie dès le cin~ 
qûièmfrjour. C'est à la fin du second septé- 
naire qu'une espèce de crise salutaire s'an- 
nonce ; c'est au .compaen^ettient du troisième 
Tome XKV. N°. CXIII. Janv. B 



qu'elle n'est plus douteuse , quoique les év«- 
iu crànt. ouations alvines ne soient pas très abondantes 
Il est à croire que M, Gazes a négligé dan 5 
cet instant d'autres détails qu'il eût été né- 
cessaire de recueillir , et qui auroient sans 
doute confirmé ma doctrine relative aux ac- 
cidens qui compliquant les. plaies graves. Je 
présume que des soeurs copieuses on un flux 
d'urine ont existé dans ce même teins où le 
ventre s'est ouvert , et que d e cette manière 
Ja maladie s'est jugée completteme&t 

Lorsqu'outre une fracture du crâne on n'a 
pas lieu de soupçonner la compression du 
cerveau, soit p^jtv l'enfoncement des os soit 
par l'accumulation d'un fluide quelconque t 
il faut, je peqspi ne pas attachera la mala- 
die locale plus d'importance qu'elle n'en mé- 
dite , sans pour cela rien négliger de^ce qui la 
concerne. Toute! .attention du praticien doit 
se tourner vers l'espèce de complication qui 
se rapproche plus #u moifls d'autres affections 
aiguës, telles que l'Asie i ladyijattHe ou 
l'embarras des* premières voies ^ et qui exige 
un traitement abçplfrmetit anaibgup. Je n'ex- 
pose ici que des ideçs générales'quSi tne pa-> 
roît inutile d'approfondir, et auxquelles je 
n'attache pour l'instant aucune importance. 
Je les ai; développées danaraji travail particu- 
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lier que j'ai terminé depuis plusieurs années, ^ 



et qui a besoin d'être encore médité pendant aùcrâûe^ 
quelque tems avant de pouvoir être rendu 
publie. Quoi qu'il en soit, à part une fracture 
ou une forte contusion du crâne, on a sou- 
vent à combattre une autre maladie dévelop- 
pée par la même cause , qui se rattache à 
telle ou telle espèce de fièvre continue, et 
que l'on a coutume de rapporter aux effets 
de la commotion ou d'un épanchement. 

Dans le cas dont il s'agit , il y a véritable* 
ment eu une commotion , une lésion dans les 
fonctions du système nerveux, et on* peut ' 
presqn'affirmer que M. Cazes a eu à traiter 
une fièvre ataxique provoquée par le coup qui 
ayoit été porté. Cette fièvre s'est heureusement 
terminée du i5 au 14, après avoir suivi une 
marche assez régulière; et tout praticien sa 
persuadera difficilement qu'elle rï'existoit 
presque pas dès le quatrième jour, et qu'elle? 
étoit nulle dès le cinquième. Je n'ai rien a 
dire sur le traitement qui a été suivi , puisque 
la guérison a eu lieu; mais il doit faire naîtra 
des réflexions bien importantes qui confir- 
ment de plus en plus la doctrine que j'ai 
adoptée. Lorsque dans une fièvre continue 
avec malignité nous voyons la tête s'embar- 
rasser, ces rêvasser ies, cet assoupissement pro-' 
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fond dont il a été question dans l'histoire dont 
auTâ"™* I e v î ens ^e donner l'analyse , notre premier- 
soin est de faire des applications stimulantes 
sur le cuir chevelu, ou mieux aux jambes 
ou aux cuisses ;. n'étoit-ce pas ce qu'il conve- 
noit de faire dans le cas dont il s'agit ? D'au- 
trefois nous avons intention de stimuler le 
système gastrique , et c'étoit encore ce que 
M. Cazes se proposoit ici ; mais il faut l'avouer, 
il s'y étoit pris un peu tard , et sa main trem- 
blante étoit extrêmement avare du remède 
souverain qu'il vouloit employer. 

En effet , le cinquième jour , un grain de 
iartrite de potasse antimonié fat ajouté a deux 
livres de tisane, et continué sans effet jusqu'au 
douzième jour , malgré l'addition du sul- 
fate de magnésie. Le douzième jour fut le 
plus pénible, et on attribue a une incon- 
duite de la part du malade qui se leva 
et mangea, l'intensité augmentée des symp- 
tômes. Cette circonstance favorise encore 
beaucoup mou opinion, puisqu'il est d'ob- 
servation constante en pratique que le jour 
le plus effrayant pour }es assistons , Je : plus 
dangereux souvent, est celui qui précède im- 
médiatement celui où une crise salutaire doit 
avoir lieu, celui où la nature doit triompher 
ou succomber. Je crois que le rapprochement 
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que je fais ici est exact dans tous ses détails > 
et que le médecin et le chirurgien consommés du oràne. 
se seroient tenus fort en garde contre cette 
exaspération des symptômes, et auroient tout 
attribué au cours de la maladie principale 
plutôt qu'à quelques écarts de régime de la 
part du blessé. Ce seroit passer les borne» 
que je me suis prescrites , si j'appuyois mes 
idées de quelques citations des auteurs prati- 
ciens les plus célèbres, dont chaque jour je 
cherche à me rendre la lecture familière. 

Quelque court que j'aie l'intention d'être , 
je ne dois point omettre une réflexion rela- 
tive au peu d'efficacité du tartrite de potasse 
antimonié. Dans toutes les affections aiguës 
compliquées de somnolence, de coma, d'af- 
faissement du système nerveux , il n'est pas 
rare de voir sans effet les remèdes internes 
les plus énergiques. C'est ce que j'ai observé 
plusieurs fois dans des cas comme celui-ci, 
dans des fièvres malignes et putrides ( ataxi- 
ques , adynamiques ) ; c'est ce que nous avons 
remarqué , il y a peu de tems, M. Lafisse et 
moi , chez un malade d'une constitution athlé- 
tique, qui fut pris d'une fièvre ataxiqtie des 
plus graves , dans le moment même où il étoit 
en proie aux chagrins les plus cuisans. Rien 
n'est plus commun que cette inerlie, cjetU 
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espèce de paralysie du tube intestinal à la 
du crâne, suite des plaies de tête compliquées de la 
commotion du cerveau. Personne mieux que 
Schmucker n'a senti combien il importoit de 
donner l'éniétique à haute dose, d'exciter for- 
tement l'estomac , et même la partie malade à 
l'aide des fomentations froides sur le cuir che- 
velu. Ce praticien a donné jusqu'à vingt-quatre 
grains d'émétique à-la -fois , et j'en ai donné 
jusqu'à un gros en trois jours , à l'aide duquel 
je n'ai obtenu que deux légers vomissemens 
à la dernière dose. Sous ce rapport , M. Cazes 
devoit donc être plus hardi , et ne pas craindre 
ce remède qui , dans des cas désespérés , 
manque souvent son effet à la dose là plus 
forte. 

Quand il est question d'une affection céré- 
brale que complique une sorte de paralysie 
d'un bras, à quoi servent les remèdes topi- 
ques, les frictions, les fomentations? Il faut 
agir sur le centre nerveux , sur le cerveau , 
qui est l'organe immédiatement affecté ; et à 
l'aide d'une telle conduite, on ne perd pas un 
tepis précieux dans l'emploi de petits moyens 
qui ne procurent aucun bien. Si dans lu con- 
valescence ce malade, dont j'analyse l'his- 
toire, eut plus de force dans son bras et sa 
main , on ne doit nullement attribuer ce mieux 
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être aux frictions, mais à la diminution suc- « 
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cessive de la foiblesse du cerveau ; et il est à dï «taT 
croire que les vésicatoires sur la têle , ou bien 
les fomentations à la glace , joints aux re- 
mèdes internes les plus actifs , eussent termi- 
né complètement et avec avantage cette ter- 
rible affection. , 

II e . Observation, Fracture du crâne avec 
lésion du cerçeau > causé* par arme à 
/eu. 

Un jeune hoinmfi de Faget , département 
de TAveyron , âgé de 17 ans , d'une forte 
constitution, reçut d'un coup de fusil qui partit 
à dix pas de lui trois balles à la tête , depuis 
le milieu du bord supérieur des pariétaux 
jusqu a la suture lambdoïde j ces trois balles 
percèrent le crâne. Lorsque M, Cazes fut ap- 
pelé près du malade , il y a voit stupeur , perte 
de connoissance , déKre , goutte sereine > 
pouls petit, sueurs froides , etc. La blessure 
ayant été faite, pour ainsi dire, à bout por- 
tant, avoit un pouce et demi de diamètre. 
Pour extraire les pièces d'os qui comprimoient 
le cerveau , on mit à découvert une très- 
grande partie du crâue. On fit l'extraction, 
dune balle singulièrement amincie; les deux 
autres ne forent pas trouvées. Sans doute elle* 
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étoient perdues dans la substance du eej 

Fractures ., . . , ., . 

au crâne, contre 1 opinion de 1 auteur, qui veut q 
fussent sorties par le même effort qi 
avoitfait entrer. Les plaies furent pan 
sec. Aussitôt après, excepté la vue y le ni 
recouvra l'usage de ses sens. Le lendec 
trois ou quatre esquilles furent encore 6 
un suintement sanguinolent, sanieux, î 
doit l'appareil y que Ton arrosa par la 
avec la décoction de quinquina camphré* 
L'auteur dit que les sueurs froides d 
puèrent , que les forces m relevèrent pai 
seuls pansemens et l'usage des bouillons £ 
dans lesquels on jetoit quelques feuilles < 
seille. La plaie fut pansée deux fois le jo 
quelques esquilles furent encore extraites 
la suppuration étoit prodigieusement ab< 
dante. Il est arrivé plusieurs fois d'exciser c 
portions gangrenées du cerveau , sans qu'< 
pût empêcher que cet organe ne s'élevât e 
core au-dessus du niveau de la fracture. Poi 
éviter qu'il ne fut irrité , quelques inég, 
lités des pariétaux furent enlevées, et oif i 
une compression légère qui n'arrêta point c 
boursouflement. — Vers le huitième jour , oi 
s'apperçut que le malade étoit paralysé du bra 
droit. Néanmoins le blessé alla si bien pen 
daat douze jours, que les parens crurent qui 
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gnérîroît , contre l'espoir du chirurgien ; enfin 
la mort eut lieu dix-huit jours après l'acci- 
dent. , K - ' Fractures 

Remàrç. Le désordre extrême dans la sub- 
stance du cerveau, la suppuration abondante 
laissoientpeu d'espoir de conserver la vie à ce 
malade, dont la blessure pouvoit être regardée 
comme décidément mortelle. Il est présu- 
mable que deux balles étoient encore dans 
Tintérieur du cerveau ; et sous ce rapport 
l'autopsie cadavérique eût été nécessaire. Il 
paroit aussi que la paralysie du bras droit ne 
s'est point manifestée à l'instant même du 
coup porté , mais le huitième jour , puisqu'on 
ne s'en est apperçu qu'à cette époque. On ne 
peut rien dire sur cette circonstance , qui a 
pu être négligée lors du premier examen, 
tant on étoit occupé de reconnoître l'état des 
parties et d'y apporter les secours convena- 

s 

blés. Les autres symptômes , tels que la sup- 
puration s an ie use , abondante, les boursouf- 
flemens du cerveau , etc. , sont assez connus 
pour me dispenser d'en parler davantage. 
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.Anévrisme 



Observation sur un anévrisme fauçc pri- 
mitif* guéri P&r to compression ; par 
M* Chapp , chirurgien de première classe 
aux armées. 

Augustin Debon , soldat au troisième ba- 
fàux guéri t ai lion des grenadiers d'artillerie de marine p 
«ompresi. compagnie n°. 2 , âgé de ving-deux ans % d'un 
tempérament sanguin, entra à l'hôpital de 
Tarente le 24 frimaire an xo > atteint- d'un: 
coup de sabre au tiers supérieur et interne du 
bras droit. L'instrument en traversant obli- 
cjuement le bras de bas en haut , de dedans 
en dehors , derrière l'humérus, s'étoit fait 
une issue k deux travers de doigt de l'acro- 
mion. 

L'état de foiblesse du blessé, occasionné 
par une hémorragie abondante , n'empêcha 
pas le sang de sortir avec impétuosité, lors- 
qu'on eut enlevé les deux mouchoirs qui ser- 
roient circulairement les parties lésées. L'ap- 
plication du tourniquet de Petit sur le 
trajet de l'artère brachiale permit de panser 
la plaie , et maîtrisa l'hémorragie. La néces- 
sité d'obtenir la résolution du sang épanché 
fit employer des topiques appropriés , et l'oît 
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eutsoîn d'entretenir sur l'avant-bras, qui étoit A , . 
extrêmement froid , des sachets de cendres f * u * & uéri 

par la 

chaudes renouvelés très-souvent. Quoique les «oiiipreu* 
syncopes fussent fréquentes, je proscrivis toute ^ 
espèce de spiritueux, je permis quelques cueil- 
lerées dé bouiljon ; la diète la plus sévère 
fut ordonnée. 

La situation de la plaie > les accidens qui 
Tavoient accompagnée, les informations prises 
auprès du blessé et des àssistans , ihdi- 
quoient que le coup avoit été reçu pendant 
que le malade avoit la main dans l'attitude 
moyenne entre la prouation et la supination, 
ou, pour me servir des termes d'escrime r 
ayant sa garde en tierce : tout d'ailleurs , an- 
nonçoit la lésion de l'artère brachiale , à quatre 
travers de doigt de l'aisselle. 

Un accident aussi grave méritant la plut 
sérieuse attention , je priai quelques chirur- 
giens de la ville de vouloir bien se joindre an* 
officiers de santé de l'hôpital , pour aviser aux 
moyens les plus prompts et les plus sages ; 
toutes les opinions se réunirent pour l'ampu- 
tation dans l'article. Ce moyen extrême pou- 
vant être ajourné, je représentai que la partie, 
froide la veille , avoit recouvré un peu de 
chaleur par l'application des sachets de cendre* 
entretenues chaudes toute la nuit , que cette 
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A . . chaleur annonçoit le rétablissement de la cir- 
feux g«éri culatioD ; et que d'ailleurs le système vascu- 
tompm*. laire n'étant pas constamment uniforme , sur- 
tout aux extrémités supérieures , il étoit fort 
possible que la nature eut établi des variétés 
favorables à notre sujet Je citai à l'appui de 
mon opinion une observation du professeur 
Sabatier , relative à la lésion de l'artère axil- 
laire, guérie sans amputation. 

Tout le monde ramené à mon avis , il fut 
arrêté que le$ choses resteroient in statu quo. 
Cependant la présence du tourniquet incom- 
modoit le malade au point qu'il préféroit , 
disoit-il , se faire couper le bras à souffrir 
plus long-tems. Craignant que dans un mo- 
ment d'impatience il ne relâchât l'instru- 
ment , je pris le parti de le faire moi-même j| 
Tarière fut comprimée par un aide, efje re- 
lâchai entièrement le tourniquet; le chirurgien 
chargé de la compression fut relevé par un 
confrère ; on continua de cette manière pen- 
dant plus d'une heure, après laquelle l'instru- 
ment fut appliqué de nouveau., et souffert plus 
patiemment. L'engorgement parut avoir cédé 
un peu le troisième jour ; le quatrième une lé-* 
gère teinte jaunâtre à la peau annonça que le 
sang prenoifc la voie de la résolution; le 5 e . 
our , au soir , l'engorgement étoit diminué 
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de beaucoup, et déjà un léger mouvement ver- A , igme 

miculaire sefaisoit sentir à l'artère radiale: le faux s uéri 
. ., * ' . r ar J* 

sixième jour ce mouvement paroissoit plus ma- «omprest. 

nifeste 9 l'engorgement étoit presque dissipé , 
le malade ne souffroit plus , les plaies sup- 
puroient peu ; le septième jour , les battemens 
de l'artère étoient bien plus prononcés ^ le 
tourniquet fut relâché. Le malade continua 
à aller de mieux en jnieu.x. 

Le douzième jour , le pouls du côté droit 
étoit (parfaitement semblable à celui du côté 
gauche; le dix-huitième jour, le tourniquet 
fut totalement enlevé, les plaies suppurèrent 
encore pendant quatre à cinq jours. La cica- / 
trice a marché alors à grand pas. Le trente- 
sixième jour., Augustin Debôn a été parfaite- 
ment guéri; il ne lui reste qu'un peu de foi- 
blesse musculaire djms l'extrémité supérieure 
droite , et unç diminution de sensibilité re- 
marquable sur-tout à la partie interne de la 
main. Le tems et l'usage des eaux minérales 
auront pu dissiper ces légers accidens. . 
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Observation d'un avortement causé par uni 
commotion électrique 9 suivie de quelque* 
réflexions sur le décolement du placenta j 
par M. Levacher de-là-Feutrie. 

Extrait et rapport ; par M. Colliket : 
Lus à la Société , le 5 frimaire an 14, 

Une dame âgée de vingt-deux ans , d'une 
FTodnitvHir constitution molle telle qu'on peut la rappor- 
V motia T~ * er au tempérament pituiteux , jouissoit d'une 
électrique. aS sez bonne santé ; elle étoit enceinte de six 
semaines de son troisième enfant , quand elle 
reçut inopinément une commotion électri- 
que par la décharge de la bouteille de Leyde; 
aussitôt elle éprouva une espèce de mouve- 
ment dans l'utérus, comme s'il s'y étoit 
; opéré le déchirement de quelques parties; 

elle fut saisis au même instant d'une perte 
qui l'inonda de sang. Cette dame fit appeler 
M, Levacher-de-la-Feutrie qui , après les ques- 
tions d'usage en pareil cas , ne put obtenir 
aucun aveu sur -la casse -de. cet accident 
qu'il ne connut que plusieurs mois après. La 
perte continua d'être abondante pendant six 
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semaines ; le sang devenoit seulement plus L 
aqueuxchâque jour. M. Baudeloque fut réuni Avortera. 

mx t\ i n i* produit par 

avecM. De*la-Feutne ; 1 tin et 1 autre soupçon- une «om- 
nèrent le décolement du placenta en tout ou électrique. 
en partie; ils conseillèrent le repos absolu 
avec quelques boissons calmantes et anti- 
spasmodiques; les douleurs du bas- ventre et 
l'altération dans le pouls étoient peu considé- 
rables ; la malade n'éprouvoit donc d'autre* 
indispositions que de légères douleurs et quel- 
ques iuouvemens convulsifs dans l'utérus et 
ses annexes, dit M. De la-Feutrie. Au bout de 
six semaines , cette perfe ebangea de na- 
ture; elle n'é toit plus que séreuse ou d*ime 
couleur rose : enfin à cinq mois de date les 
douleurs de l'enfantement s'annoncèrent ; et 
M, Baudeloque, rendu auprès de la malade, 
reçut un enfant mort récemment , qui fut 
suivi d'un placenta remarquable par deux 
parties très-distinctes : Tune , qui ehformpit 
les côtés, etoit telle que dans un "placenta 
nouveîteraètit décolé; l'autre , qui én^ïbr- 
HK>it le eentre , grosse nomme un œuf, ttoit 
kuée , ratatinée, dbs&éûhée , et -d'tttl Ùéêéél à 
ne laisser aucun doute que le décoiërûéûïtrt 
avoit été opéré depuis long- tèms. : M. Bau- 
deloque trouva ce placenta assez remarqua- 
Me, et l'emporta pour l'examiner avec soin» 
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Après l'histoire dont je viens de donner 

Avortem. l'extrait (i), M. De-la-Feutrie se livre à quel- 
produit par ,\ 

un© com-ques réflexions sur la force d'adhérence du 

motion * 

électrique, placenta à l'utérus, qu'il regarde comme une 
des conditions d'une grossesse heureuse , et 
comme étant presque toujours relative à la 
force ou à la faiblesse constitutionnelle du 
sujet : il n'y a point d'accident plus fâcheux , 
dit-il , que la mort du fœtus , ou le décole- 
xnent du placenta dans le cours de la gesta- 
tion. Il observe que cette adhérence intimé du 
placenta à l'utérus résiste à des mouvemens 
assez considérables, et se fortifie même par 
l'exercice dans les femmes fortes et robustes , 
mais qu'elle cède facilement à la moindre cause 
çhezcelles qui sont foibles.çt délicates ; il en 
conclud que , si ces dernières sont beaucoup 
plus exposées aux a vprtemens ,, elles, sont aussi 
. beaucoup moins susceptibles des grands acci- 
dens qui en résultent, qpe les femmes fortes et 
robustes : il fait remarquer en outf e qu'il y a 
quelques différences -dans Ces cas, par rapport 
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(i) Dehaen et Jallabeft , cités à ce sujê*pai>Tè3fca, 
avoient déjà signalé, les. inc on véaien s de» commotions 
électriques chez les femmes enceintes. Yoyez Testa , 
Elernenia djmamicœ animalis , tom, 2 A . /?<|g> l3Si 

( Note du rédacteur \* '' - "" ' ~" 4 
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à la quantité de placenta décolée , et par rap- ess=SA 
port à l'époque de la gestation où' cet accident £j°?{ emî 
arrive: elle expose moins à Favortement, DDec ^- 

. njotion 

dit-il , dans le commencement de la concep- *U«tri<ra«; 
tion, etc* Il examine ensuite les causes. qui 
opèrent le décolement et lavortement ; il dis- 
tingue i°. celles qui dépendent de la consti- 
tution du sujet; 2°. celles qui résultent des 
maladies qui arrivent aux femmes enceintes; 
3°. celles qui dépendent de l'exercice ou des 
eflorts violens ; 4°. celles qui résultent de 
l'usage de boissons chaudes, aqneuses , etc. ; 
5°. enfin il pense que les coups , les chutes et 
les affections vives de l'ame sont les plus 
fréquentes de toutes ces causes. Il explique 
en peu de mots la manière d'agir de chacune; 
et il observe que dans le cas dont il s'agit, 
plusieurs ont contribué à produire cet acci- 
dent; par exemple, comme causes prédispo- 
santes, la .faiblesse du sujet et les boissons 
aqueuses et théiformes dont la malade faisoit 
nn grand usage , ont iavorisé l'effet de la 
commotion électrique qui peut être regardée 
ui comme la cause efficiente ou. occasion-, 
ne] le. M De»la*Féu(riese fait beaucoup de ques- 
tions sur la nature de cet agent etsur sa ma- 
nière d'agir ; sans se permettre de décider, il 
Tome XXV. N°. CXI1L Janv. C 
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pense cependant que la peur qui en est ré- 

vààuU^i &u *tée a pu déterminer l'accident ; il fernando 

ùie çom- en outre si . comme un excitant , la comrao- 

ttttffiçH* tion électrique ne pourroit pas être employée 

pour produire dans quelques cas le décole- 

ment du placenta* Les réflexions auxquelles 

cette observation a donné lieu , sont très-con* 

formes à la tkéorie reçue: nous estimons que 

cette observation a entre autres choses le mérite 

de confirmer cette opinion , que l'avortement 

ne suit pas toujours immédiatement le déco- 

lement partiel du placenta , et que même 

dans le commencement de la conception cet 

accident n'entraîne pas toujours Favortement 



Analyse des eaux minérales de Rennes , 
au quatrième arrondissement du dépar- 
tement de VAude ; par MM. Jul i a , 
médecin , et D. Reboulh , pharmacien 
à Carcassonne. 

r 

Analyse des ^out obtenir les résultat* les plus exacts, 

de U R«înei: naus n01 ^ s redîmes M. Reboulh et moi aux 

bains de Rennes , le 12 fructidor an i3 , ac- 

cQmpagnés du docteur Fréjaque , membre du 
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jory médical de Carcassoime, et de Ml Fabce 

de JNarboune , chimiste aussi modeste qefér â«2LéEt 
ckiré. daè\«i«»V' 

Nçtice Topographiqv&> 

ke$ bains de Rennes , connus autrefois ' 
sous Je nom de bains de Moutferrand , sont 
attenans k un village qu'on appelle les 
Pains (i), et dont la situation est dans une 
gorge étroite formée par deux chaînes de 
montagnes dont la direction est du sud au 
nord , à 6 lieues sud de Carcasspnne , i5 sud- 
ouest de IVarbonne. La petite rivière de Sal* 
traverse à-peu-pi es tout le territoire de cette 
commune et la divise elle-même en deux 
parties , dont la plus considérable est située 
sur la rive droite : elle est adossée aux racines 
dune montagne de nature argileuse, siliceuse 
et calcaire , sur la croupe de laquelle il existe , 
à la hauteur d'environ 40 mètres ,. un filon 
de fer qui a été exploité. J$n parcourant cette 
montagne , on rencontre , an sud du village ^ 
des mines de jayet contenant du succin. Rite? 
ont été pendant long- te ms l'objet d'upe ex- 

< • 

* 11 i p » iii 1 1 * i ) 1 nui Mm ,rn » n t » i ..; i i * ' 

[\) La population de ce village ctft d'environ ItoU 
f ttf cigquittilft pmpnnftt. 
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pleilâtion avantageuse , et elles fonrnissoient 
tauxmLér.à' la consommation des ateliers de, Saînje- 
*>**»*»- Colombe et de Bugarach , à l'époque où ru- 
sage de cette bijouterie étoit très-répandu. 
Malgré la supériorité du jayet extrait de ces 
mines , lequel est susceptible de prendre un 
poli supérieur à celui qu'on rétire des mines 
d*Espagne, ce dernier l'a emporté, parce que 
ces mines sont plus faciles à exploiter et peut* 
être plus productives, et qu'eu tout état de 
cause, les fabricans l'achètent à un prix infé- 
rieur. Les mines des bains de Rennes sont 
abandonnées depuis plus de cinquante années ; 
et cependant , après un si grand laps de 
tems , nous avons ramassé dans les déco m- 
bres plusieurs morceaux de sucçin, dont un 
ènlr'àuires pèse huit grammes. 

A côté de ces miues de* jayet , nous en avons 
reconnu quelques-unes de fer sulfuré. 

Au nord , et près de Montferrand , Ton dé- 
couvre des traces de travaux considérables 
sur des mines de sulfure de plomb, de plomb 
vert, de houille, de fer, et de ce même métal 
àl'éfat de sulfate et de sulfure. On y rencontra 
aussi des carrières de marbre très-dur. 

"La m on tagn e qui est au sud-rat -de-ee- der- 
îiter village offra u«f quantité; prodigieuse de 
coquillages pétrifiés, tels que: de* cornes 
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d'ammon, des turbinites do-dnrerses ; sortes , . . 

Analyse d§t 

des oursins, des bivalves, ete. /> éauxjpmér* 

Sur la rive gauche, de laïiiviiére, les i mon*, 
tagnes présentent plusieurs mines de fer >d& 
cuivre , une d'argent, des cifloresceiicesi que 
nous avons jugé être de nature cob$Hïtjue>; 
et des terres à foulon actuellement exploitées* 
Nous aurions voulu nous convaincre i&e lîexisr 
tence d'une mine d'or , q ne . les tradition^ jin 
pays placent du côté de Blanchefort; eile»^ 
été .indiquée par MM. Çatel,de Baville et 
Gensane , et en dernier. 1 jeu par 3Vf; Baijapjç 
{yoy. son Es$ai spr le département de l'AjuIç); 
mais toutes; les xechçr.^ie^ i0 que npi^a^jOn^ 
faites k cçt jégard opté i£ iflffiu,e*ueu$çs. A ,,, r * 
Les sources 4es eaq? ^uij^fe^ ,de Raijwp 
sont aw: : Rpa)bre de cing^^yrpis/her^içs 
et deux ffoides, ; *..; ;v;b J|lv .v . -, . . , ^ 

. Les sources thermales forment ce qq'on 
appelle le bain fort , le T bain de la reine , et 
le iai« aoz/o; ou &i//ï des. ladres. 

Les source? froides sont connues sous le nom 
u eàu du cercle et d'eau du pont. On nous 
a cepénc£àht assuré cjuë cette dernière, con - 
»erve ^éiidant l'hiver une température sùpé- 
neure a celle de 1 atmosphère, 

Le bain fort est d'ans- furie' dès auberges 
ia village/ à la drôifë h cfe J ïa hVièré } ibute* 

C 3 
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\e& - autre* • smhrceb sont srhréfs'sur la riva 

'Analyse déi .i„n • » » i 

«aux minén opposée et de telle manière, qua environ 
****** 55o mette* dû hait fort , on trouve dané la 
direction du srbd-ooesi la sdorée du cetéle j 
au nord , ot à ioo métrés , celle des baint de 
la reine. Cette du &n'/i doux oa bain des 
laàtei coule à i3tx mètres plus bas dan* la 
même direction ; et la cincfuièftw enfin à 100 
mètres: au-d)essô us de cette dernière £otw un 
pont,. 

Lés eau* da baîri fort , de la f eine et dû 
àbttt, jaillissent au lïivedu de la rivière; la 
source des ladres est au niveau du chemin ; 
celle 1 dit cercle erft éPeVéé d'énVifoît 3oô die- 
très au r -def$sri$ duiMvéaii 'AeÈ èaufc dé la Salai. 
Toutes cw 'soùrtë^ à îéxrtéptioïî dé ; telles de 
la -retire vt dés ïadre&, déni côurôtirtéea de 
terres qui offrent des indices de mîne^de fer. 

Àvanf dé faire connoître les .propriétés 
pnysîqués dés ëàûx de ces cïrïq sources , nous 
ne pouvons riôùs refuser a donner uni apperçu 

géologique désïîeùx où ef les* sont situées. 

< i • • , v » . * . - • 

Les montagnes du diocèse d'Alet offrent 

'. » . .■ » . » . * • • 

un tableau frappant dé$ bouleyerseniens qui 
ont concouru à la, formation des montagnes 
du globe. À l'exception des substances pri- 
mîtives , on y rencontre toutes les autres en- 
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lremêléés de ihànière à indiqua positl Vtehlëttt s 

à l'observateur que lé dehtffer effort dés va- éaûfcibiiiér. 

gués s'est arrêté là, qite là à cotnittettcë ïfeur d * ftwWi: 

repos. 

Ces mohtàgnëé fortiient \ei preiftiërfeô ap- 
pendices des Pyrénées *, et uiië coutiriuàtidfc 
de là chaîne confine fcbd* lé nom de Hautes- 
Corbières, cjui Ta se rattacher à l'oilèst à 
cette espèce dé nœud tjtii forme , vers Nâtt- 
rouse et Cdstelriaudaty ; le point dé partage 
entre les eaux de l'Océan et de la Méditer- 
ranée, et à V'est aux toGûtàghei dfe hfClitpé', 
qui coiiitainriidtteirt elles-mélnfes avec celles 
de l'arrohdlssèiheiit de Saint-Pons et des Çé- . 
vénnés. ' ) 

La gorge où soht fehùék lès Balhs de Rëtt* 
nés est perpeiilliculàirè H/la gràtldê chaîné 
des fyrénéeà, M forrhe une' Vàltéé trahsvéW 
sale qui est éviâëmiiléht Hé Irbisiëhië Fdr^ 
m art ion. 

PropriAêk phjrsiquéh ïïëb éâùx. 

Lés eaux des cinq sources èàixi cfàîres et 
incolorés ; celle dit cercle exhale cette ddëiir' 
forte qui caractérise lés éaùx ferrugineuses ( 
celle que répand l'éaù des ladres est hépa- 
tique: cette qualité devient pitis semblé lors** 

C 4 
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que l'on vide les bassins. Les eaux des trois 

Analysa dt» > . , 

eaux miner, autres SOUTCCS SOUt lUOUOreS. 

Exposées à l'action de l'air , l'eau du cercle 
seule donne un précipité de carbonate de fer 
et de chaux : elle est aussi la seule qui ne dis- 
sout pas bien le savon. 

Ces eaux diffèrent par leur saveur; celle 
du bain fort s'annonce par une amertume 
Jégère ; on Teconnoît celle du cercle à sa 
saveur très-stiptique et un peu aride ; celle 
de la reine est austère; celle des ladres est 
( d'une amertume prononcée et un peu salée; 
celle du pout est fade. L'eau du bain fort 

' * ..." s 

laisse échapper à la source dés bulles de gaz 
acide carbonique. On trouve à côté de ce 
bain une source, qui jouit des mêmes pro- 
priété^ :.elle.est .dans le lit, de la rivière. Nous 
n'en donnons» point une analyse séparée , 
parce qu'elle nous a paru n'être qu'une éma- 
nation du bain fort, dont elle n'est séparée que 
par un mur. 

La température du bain fort est au qua- 
rante-unième degré du thermomètre de BLéau- 
mur: celle du bain de la reine est au trente- 
deuxième degré;; mais sa chaleur doit néces* 
sairement augmenter, lorsqu'on aura ter- 
miné des réparations qui /ne sont encore 
qu'ébauchées* Les travaux actuellement en- 
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trepri* dans le bain de la reine ont pour objet 

-t_i j Analyse Hm 

de conserver $ux,eaux le plus possible du eaux miner. 

calorique qui se dégage et se perd aujourd'hui, 

parce que le réservoir qui les contient et qui x 
sert à les distribuer dans les baignoires , se 
trouve mal couvert et en contact presque 
immédiat avec l'air atmosphérique. L/e^u des 
ladres est au trente-deuxième dçgré.et demi* 
IYous nous sommes cqnvaijicus qu'elle possé- 
doit cette onctuosité qu'on avoit indiquée, et 
sur laquelle l'auteur du premier .mémoire 
n'a voit pu prononcer. Il n'est pas inutile de 
remarquer que cette, onctuosité se. ipanifçste 
d'une manière peu sensible dans les premiers 
instans de l'immersion , et qu'on n'en éprouve 
bien complet te ment lès effets qu'après un 
séjour de quelques minutes dans le. bain. 
Cette eau a en outre la propriété de, conser- 
ver la peau dans uu grand état de. flexibi- 
lité et de douceur, de ne point l'attaquer 
comme le font commuflérpentles eaux vives , 
et de ne pas la rideÇp .quel quç sp^tjlç te ms 
qu'on y séjourne* Les eaux de ce bjiin.ont 
ea outre la prppâçté.de cp f Ipnç f ep japne- 
brun lés pièces d'argent quon v tient pion- 

8 ee8 - •' .,, . . . ;•'.,, ,.r '. ' - 

Un accident nxp^is ayant privés des aréo- 
mètres dont nous nous étions réunis , nous 
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^^f éÈ éptoiiiràn* lé frègret de ne pbuvôii 4 ebrisigaéi 
I* K ^I 11 )*' * c * * riCtme nation sur la pesanteur Spécifique 

de ces eaux. 

Examen par lés réactifs. 

L'eau du cèfclé rotigit Fortement léà tein- 
tures dfe totitnefcôl et dé Violette ; l'eau des 
ladres et du bain fort les cdlote plu$ foi- 
bteftieirt; et faction des dèri* autres iôtllrces 
est ntflle. | 

Traitées par là potassé tràustique, les éanx , 
du bairl fort, de là tëine, dè$ ladres et du 
périt , bnt foti^rli un précipité blanchâtre trèâ- 
aboiidant. 

Le même procédé a form^ dans Feaù du 
cercle trn précipité itioinà abondant. 

Par' le gài ammoniac, les Quatre premières 
fcburcès tiht doniié de suite uri précipité flôcoil- 
neùx ; fâyâut versé éti exàèà dans celle du 
éércïe , elle & dfonné tiri précipité jaune. 

Par l'eau Aè chaux nous à^ons ôbtërth de 
suite un précipite blatié ; YèàU du cerclé ii a 
"donrifé lé même résultat qu'après quelques 
heures de tfepos. : ? ' 

L'acide sulfurique n'a produit aucune ef- 
fervescence; riiàis, au bout de qUarahte-nuit 
Jieurés , dji af>û distinguer', dànfc léi éaùx du 
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ûirt fort, dé là réfhé , dès ladres et âùpbnt »/JLJ è J 
Wi précipité blanc ; ï'eàïi tfucéfcïè/ ayant été^uimm^. 
taitéé pat te ïriéiné' réâdtif , n'a donné aucun 
•Jsultat. 

L'actàé oxalique a lôttchi l'eau ctù bain fort : 
la produit dans l'eau âèé quatre autres sources 
>n précipité , qtii a été éùr-tôut très-àbonçtànt 
lans celle des ladres. ." 



Les prééfp'ttes par foxalate (Tàramoùiac 
îtit été plus sensibles que ceux qu'a produits 
te aei'riiér acide* 

Le mu rïatë dfé kârytè à fortrié dans ïes èinq 
sources un précipité blanc, insoluble dans l'a- 
cide riîèrîi|ué; ééiïx obtenus par le nitrate 
d'argerttf ont été très-abô'ncfafné et de même 
couleur. * - ' , 

Par ic J n ftfcité dé" mércu^è'; %à ont'e/l jàun'eï ; 
l'insolubilité dans le vinaigre a caractérise 
ceui obt'én'u's par facetite de plomb. 

'àlKôbl galliquë à un peu noirci Tëau du 
cercle, et le prussiatede chaux y a développé 
une tfùftértite couleur 1 ' èiéûë. Dans les quatre 
autréà forcés, Vèftètie ces deux réactifs a 
été moins scnsAîé^ccV^^é' yukïaïàe #e 
l'acide strtfû^uë , ^fte Yiriten&fte delà éou- 
lew* iiîairiifègt'ée* pa¥ lé prussi^è' de châûx a 
augmenté. • :v: " 

l/éa v u rfes lk&és ésif fa - séirfë qui ait don^é 
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■^^j^un léger précipité par l'acide sulfureux ; Teai 
•aux miner, de cette source a été légèrement -troublée pa 

île ftenncc. # . - # ° *• 

1 acide munatique oxigéné ; et , lorsqu'aprèl 
une heure de repos , nous avons ôté le bon 
chon de la fiole qui contenoit ce dernier méi 
lange , l'air atmosphérique est entré arec une 
force telle , que le culot de la fiole s'çqt délai 
ché par une cassure netle. 

Nous avons opéré sur les dépôts naturel^ 
que nous avons extraits des parois et du fond 
des cinq sources; l'acide sulfuriqué nous a 

convaiucu <îue c'étoient de»< carbonates de fct 

« - .*'..,...'.. ^ ■ .. . 

et de chaux. n 

, D'après l'effet des réactifs que nous avons 
employés, la présence de l'acide sulfuriqué 
nous est démontrée par le muriate de baryte 3 
les nitrates d'ançeat$t.,de n*ercure$ ,çt; J'sççtite 
de plomb. 

'p * a s *. J • • 

L'existQnce^du soufre dajis reaji.de* ladres 
est constatée par les acides sul furieux ep mu- 
. riatiqûe oxigéné. . » 

Le produit subit du précipité floconneux , 
pa^r l'ammoniaque, nous donne Ja certitude 
de ^existence de la magnésie., 

La potasse, les acides oxalique. £t çqlfuri- 
que, ainsi que l'oxalate d ammqnûicpië nous 
ont annoncé la chaux. 

L'existence du fer $ été prônyqe ,par t'ai- 
kool gallique et le prussiate de chaux. 
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Maïs il ne suffisoit pas dé reconnoître les 
principes constituant de ces eaux : il itnoor- Analyse de* , 

7 \ -l oaux miner, . 

toit encore de rechercher dans quel état et ^Rtnaw. 
dans quelles proportions ils s'y tro a voient 
combinés. Pour parvenir à cette connoissance, 
nous avons opéré de la manière suivante : 

Traitement de ïeùu des cinq sources par 

V évaporation. 

§. I er . Bain fort. îïous avons soumis à 
levaporation quarante kilogrammes d'eau du. 
hain fort ; dès que l'action du calorique s'est 
fait sentir, il s'est dégagé quelques bulles de 
gaz acide carbonique. Le liquide, évaporé, 
jusqu'à siccité; a laissé un résidu de couleur 
gris cendré , pesant soixante-huit grammes. 

Nous avons versé sur ce résidu un poids 
sextuple d'alkool ; au bout de six heures, ayant 
filtré la liqueur, ce qui est resté sur le filtre 
n'a pesé , après avoir été bien séché , que 
trente-neuf grammes. 

La dissolution alkoolique ayant été éva- 
porée jusqu'à siccité , nous avons versé sur le 
résidu , qui s'est trouvé de vingt-neuf gram- 
mes , un poids quadruple d'eau distillée , et 
nous avons 3ivisé cette dissolution eri irois 
parties. k c 



l«*o »' 
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i -i-j-i Vwte *Mlfi»riqv« concentra , versé suf 
ii^'SÛlrnne 4e ces trois F fo, «o » <tég«g« 4« 
vapeur? wuri^liqws, 

La seconde , traitée par l'e*u do chaux , 
uous a indiqué la présence^ vingt-*ix graiB« 
mes cinq décigrammfi* d« muriate de ma- 
gnésie. 

Nous avons obtenu de la troisième , par l'a- 
cide oxalique , de l'oxalate de chaux , dont Je 
poids ayant été triplé, après la calcination , 
nous a donné cinq grammeg de mûri a te de 
ohaux. ? 

Les trente-neuf grammes de résidu, inso- 
lubles dans l'alkool, ont été traités par quatre 
cent soixante huit grammes d'eau dïstilhe 
froide : après vingt-quatre heures de séjour , 
nous avons filtré et fait sécher le résidu qui a 
pesé deux grarnmes et demi de moins. 

Cçttç dissolution aqueuse a été divisée en 
deux portipns ; Tune a donné, par Févapora- 
tion,du muriate de soude ; l'autre, traitée par 
les nitrate? d'argent et de mercur,e y a doqné 
up précipité blanc très-abondant : les autres 
réactifs ne nous ont point dérpontré la pré- 
sence d'aucune autre substance saline. 

lies UeRte - deux grajp mes qui ^voient 
point été attaqués par ces deux mençtjwe? , 
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Mt perdu onze grammes par l'ébgllifion dau3 Analy ^ a «* 
juatre cents fois leur poids d'e^u distillée. ? U B^ in cV." 

Laeide oxalique et le m pria te de haryte 
pous 04t ^én&optré que cette dissolution étoit 
^ sylfete de çhau*. 

Ce qui nous restoit dç résidu , après avoir 
été mouillé et exposé à l'air pendant deux 
jours, a été soqmipà l'action de l'acide acé- 
tique qni l'a dissous avec effervescence * et 
n'a laissé que cinq grammes de résidu. 

Celte dissolution , évapprée 3 siçcité > * 
perdu, p^r son exposition à l'^ir, qua,tre-vmgfc* 
quiqze décigrammes qui étaient tombés e* 
deliquium. Les divers réactifs nous y ont dé- 
montré la magnésie* L'autre substance saline 
ayant été calcinée , nous avons obtenu de la 
chaux pure. 

Ce que tous ces divers agens chimiques nV 
voient pq dissoudre, a perdu dans l'acide mur 
riatique quatre grammes cinq diagrammes. 
Celle dissolution , traitée par le prussiate de 
chaux, aidée de Vacide nitrique , nous a donné 
du prussiate de fer. Une substance siliceuse , 

du poids de trois décigrammes , % été le ré- 

ùdu 4e toutes nos opérations, 

$. II. Bqin, dQiMX ou da$ ladres. L évapora 
hou dç quarante kilogrammes d'eau des la* 
dres a fourni ua régidu très-déliquescent , de 
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;~ ■;— — " couleur grise 9 de saveur acre et araère, mêl< 

Analyse «e* o » 

eaux min^r. d e cristaux salés. Sa pesanteur étoit égale i 

de H«ai)e*. # 

cinquante-six grammes. 

Trente-trois décigrammes et demi cl'alkoo 
lui ont enlevé , au bout de six heures, trente- 
deux grammes de son poids. 

Cette dissolution a été évaporée à siccité ; 
et le résidu , ayant été redissous dans l'eau 
bouillante distillée, a donné, par l'eau de 
chaux , un précipité blanc floconneux, pesant 
trente-six décigrammes : la liqueur que nous 
avons traitée ensuite par l'acide oxalique , a 
laissé par la calcination treize grammes de 
chaux pure. 

Ce que Talkool n'avoit pu dissoudre ayant 
été traité par huit fois son poids d'eau distillée 
froide, te résidu a perdu huit grammes. L'al- 
kool gallique, le prussiate de^ chaux, l'acide 
oxalique , la potasse et l'ammoniaque n'ont 
fait éprouver aucun changement à cette dis- 
solution, La liqueur ayant été évaporée, nous 
n'avons obtenu que des cristaux de muriate 
de soude. 

Les douze grammes , que l'eau froide n'a- 
voit pu dissoudre > ont perdu , dans quatre 
cents fois leur poids d*eau bouillante , huit 
-grammes cinq décigrammes , que nous avons 
reconnu être un sulfale de chaux. 

C« 
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Ce qui av.oit résisté à ,1'âciïon de tous ces 
taeustrues i après avoir été fouillé et exposé^^^** 
à l'air pendant deux jours^ tuf traité succ^si-^^? 4 ^ 
vement par les acides acétique i mnriatique'et 
oxalique, et par la potasse elle pru&iafe pe 
chaux. Le résultat fut vmgtdeûx décigramnies 
de carbonate de chaux ,. quatre -vingt -huit 
dicigrainmes de carbonate de magnésie * 
trois grammes de carbonate dé fer, et deux 

décigramrçîes de matière sïKceusei 

^"^ «... • 

§. lit. Ènin dé là Reitie* Le résîdîi ôb'tèiiu 
par l'évaporation de quarante lulôgràrfimés 
d'eau du fyuih. dé là 'freiné' a pesé Soixante 



\ ' ' fy ».».- 



grammes, tjh poîds sextuple d'âlliobï / âp]F$s 
un séjour d< 
grammes, 

deux parties; l'une . traitée par* le hîlràfe'cPe 
tnercUrë et" d'argent, V donne un jprôdgntd 
blanc fort abondant; il çu'a éië de 'mênie'% 
la potasse : celui que 1 ammoniaque y a ltfrmé 
étoiffloé'oiinéui.' " ' v" :>1,|: " '"^"'S 

L'autre mbÉiàè iiq&u^'ïràîtëé {>4i*^5b 
de chaiijt'/f donné un précfpité de mâgti&fa 
qui a pese'qparàW 

nous sommes convaincus /par 1 les âdiaès sul- 
furique et "oxalique \ que' la Jrqtieùr surira- 
geariie ne co r iitenôft que dii mûriàté de chaux. 

La perte quont éprouvée les quarante- 
Torne XXV. N°. CXIII. Jaav. 1> ;I 
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cinq grammes insolubles dans lalkool . après 

Analyse dei . ,. , , , , A _ r . 

•^ugminér avoir séjourne douze heures dans trenfe-six 
' décagrammes d'eau distillée froide , a été de 
douze grammes , que nous a vous reconnu être 
du muriate de soude. 

Les trente-un grammes restans, jetés dans 
quatre cents parties d'eau bouillante , ont 
fourni quatorze grammes de sulfate de chaux. 
Ce que ce liquide bouillant n'avoit point 
.attaqué, a été mouillé et exposé à l'air , afin 
d'oxider le fer ; nous l'avons ensuite traité par 
l'acide acétique qui en a dissous quinze gram- 
ipes avec effervescence : les réactifs nous ont 
prouvé que c'étaient neuf grammes de car- 
bonate de magnésie et quatre de carbonate 
de chaux. L'acide muriatique et le prussiaie 
de chaux nous ont convaincus que lte dernier 
résidu étdit du carbonate de fer. 

§. IV. Source du pont. Quarante kilo- 
grammes d'éau du pont ont laissé un résidu 
r pesant vingt-dçux grammes , leqnel, traité par 
six fois son poids d'alkool et par divers réac- 
• tifs, a donné cinq grammes trois ctécigramtnes 
de muriate (Je magnésie. Ce qui n'avoit point 
été attaqué par l'alkool > a perdu, dans l'eau 

distillée froide, six grammes six décigramines 

• » . _ 

que nous avons reconnu être du sulfate de 
magnésie et du muriate de soude dans le* 
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proportions de quatre $vt deux > et six décï- AîlaI 8hà l ê 

grammes. eauxmiiiétfl 

La dissolution pçr T?pu bouillante noijs a 
douiré deux gr&mpies de sulfa/e de chaux.- 
Nous avons vepoivm que le résidu» ipaoluble 
dans tous ces rue p s t ru es > étoit composé de 
q uatce grammes deibarbonate dp magnésie , 
quinze décigntmiqes 4^ carbonate de chaux , 
et vingt-cinq dédgrammes de earbonajte de fer. 

Le manque de réactifs nous a pjriyés de 
poursuivre l'analyse de l'eau du cercfô< .. 

Récapitulation: • 



Il résulte de nos expériences que quarante 
kilogramme* d'eau du Wxnfort sont com- 

posés de . . \ \ 

Gaz acide carbonique 2 décimètres éùbeà. 
M uriate de magnésie» . 26 f**»» 6 **•%*• 

— de chaux.' ."•'..' 5 O ; 

— de soude, •'..'• a 5~~ 
Sutfate de chaux. . • 11 o 
Carbonate de magnésie. 9 5 

— de chaux. •'.".. 8 % 
^de fer. .,"..*• 4 5 

Substance siliceuse. . * . ' o S ' 

» . 

Pfcrte. o 5 

D * 



'( s* ) 

2°. Quarante kilogrammes du bain dout, 

. An.ly»e d» fa fo $ l a dreS. 

8« Rennei. /Q az hydrogène sulfuré quant, inappréc. 

Muriate de chaux. . . a3 «»»• o 

' — de magnésie. Y - * * n> • o 

' — de soude.' . * . . • *8- o 

4 " Sulfate de chaux. J* . 8 5 

• Carbonate de chaux. . . a a 

" 1J J^d6 magnésie^ . . . o 8 

— dé fer. * . . • • 3 o 






Silice. ...*... o a 

Perte. ....... o 3 



*■> r • » » ^ 
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3<\ Quarante 1 kilogrammes d'eau du bain 

de la reine.. . 

, • < ■ • « ... 

.-.Muriate de magnésie. . npw..W'' 

— chaux. ^ . . . # D o 

— ;de soude. • • • •• i* . o 

Sulfate de chaux. . • ^4 * 

Carbonate de magnésie.. 9 o 

— ,.de chaux A,., .. ° . 

~rde fer» . . . • • 3 \ . ° 



Pçrte 



<.: ... -il' ' • V ' 



o 5 
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4". Quarante kilogrammes d'eau du pont, j^^ji^à» 
Muriate de chaux. . ^..fir-. ^^^'ZISSS 
•*. de soude. . . % ^ z 6 ' i 

Sulfate de magnésie. .40 

— de chaux. . • .'.... £ ; . ° 
Carbonate de magnésie* 4. o 
—, de chjux. • • \* .' • , - 1. 5, 

— de fer * -5 

Perte, ..••»•• o 1 



t 



■* 
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\ • ■ -; 

$. I er . Bain fort. La haute température du 

bain fort semble s'opposer à l'union de l'acide 
carbonique libre avec son eau ; car 9 quoiqu'il 
s'en dégage à la source une assez grande quan- 
tité , nous n'avons pu en obtenir par l'appa- 
reil hydargiro- pneumatique. 

Les einx de cette source sont propres à 
remplir les. mêmes indications que celles de 
Balaruc. La petite portion de carbonate de 
fer qu'elles contiennent , semblerait même 
leur assurer une vertu plus fondante. Elles 
sont employées en bains et en, fomentation^. 
L'acide carhoniqne qu elles dégagent, les rend 
peu propres à être. employées en vapeurs* 

• - met * •» . 1 A*i 

. Il seroit avantageux que le propriétaire qe 
décidât à conduire bprs de la rivière la source 
qui sourd dans sou Ht % et que nous regardons 

Ï) I 



(»4) 
comiàé riîie émanation du bâih fort* La perte 
^lialyiedrs <j e calorique nue ces e*ux éprouveraient dans 
â« Rennes. l e trajet, les readroit plus propres à être prises 
intérieurement. • •' 

§. II. Bain doux* Cette sourc* est la plus 
fréquentée : cette préférence lui est due à bien 
juste titre, à raison des propriétés de fteseaux, 
ou dès effets qu'elles produisent. C'est la seule 
où la présence du gaz'hidrogène suiftiré s'an- 
nonoe parles réactifs , et même par l'odorat. 
D'après nos expériences, son onctuosité, 
oui jusqu'à ce jour Tàvôit fait regarder j 
comme huileuse et bitumineuse , efct due à 
la grande quantité de muriate de chaux qu'elle 
contient. Cette opinion est conforme à telle 
de M. Fourcroy. ( Voy. son Syst. dfcs Con. 
chim. , art. Eaux min. ). 

Le bain doux est employé avec sticcès 
contre toutes sortes d'affections cutanées et de 
Vices psôriques. On les administre avantageu- 
sement dans les affections nerveuses, les sup- 
pressions menstruelles , lès douleurs rhuma- 
tisnrales où sciatiquès , et les affections gout- 
teuses. 

§. III. Bain de la Reine. Lés eaux de ce 
bain ont la propriété de déterger la peau d'une 
ihânièrfe particulière. On les emploie avec 
succès dans les engôrgemens de membres , à 
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la suite de maladies aiguës > centre toute es- 
pèce d'engorgemens glanduleux , contre les $*$££& 
épanchemens laiteux , la chlorose , etc. Elles *sH«m* 
cicatrisent les vieilles plaies. On les emploie 
contre les maladies cutanées, sur-tout lorsque 
les affections ont résisté au* bains des ladres 
Quand les réparations qu'on se propose 
de faire à ces bains seront terminées , les 
eaux en seront plus efficaces, . . ■ • ; 

$. IV. Source dfiporit. Le* eaux du pont» 
prises intérieurement , sont légèrement Hxïr 
tives. Il paroît que les eaux de la source qùp 
nous avons dit être . une émanation du bain 
fort , rempliraient mieujc cet efiet. 

Les bains >ie Rennes sont fréquentés tau* 
les ans par trois cm quatre mille personnes* 
Ce nombre seroit encore plus considérable , 
si les malade? n'a votent à craindre de man- 
quer de logement , et sur-tout *ai le gouver- 
nement faisoit les réparations indispensables 
à la route de troisième classe qui y conduit ; 
cette circonstance détermineront le proprié- 
taire à mettra en exécution se^ projets d'à* 
grandissaient. 

Nota. En Tan i3, lorsque le tremblement 
de terre eut lieu à Naples , les eaux du bain 
fort restèrent troubles pendant buit jours. 

D4 
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îl " li jêtialy*se x des eaux des inines de charbon 

'''dc.Fresnes; par M. Taranget , méd. , se* 

1 çréûaire de la Société médicale de Douai ; 

Liieà, la Société de médecine de Paris , le 19 frimaka 
€ s'V , an XIV (1). 

, " Les administrateurs des mines de Fresnes 

Analyse <le* 

^uxmînéMU ayant envoyé de leau des fosses dans 

* cfouze bouteilles hermétiquement fermées, 

il fat*sur-le-cba:mp' procédé à leur examen 

chimique. 

'•* En débouchant ces bouteilles, il s*en est 
exhalé une odetor* d'oeufs pourris : nous re- 
4ftafc[uèrfe>n£ en 1 passant que cette odeur se 
•retrouve dàné'te£ eau* minérales de Saint- 
Àtaand r petite ville dans la partie Nord- 
-Bst du département du Nord, à trois ou qua- 
tre lieuea crtf-dessôus des fosses de Fresnes r 
:el à-peç-près dans la même direction géo- 
graphique. La pesanteur spécifique de cette 
leau, comparée' à <Peaû distillée , #est d'i,025; 
♦scHi gQÛtrest sauniâtre- et 1 nauséabonde; sa 
température est d'un peu plus d'un degré au- 
dessous de la température atmosphérique; 



" T TJ 



(ï) Voy. le Mémoire de M. Jacobs sur la maladie 

;:JBpii a régné parmi Us ouvrier» de ces mines , tom. 24, 

pag. 129 du joçrn. çénéjal , et gatficuUè«em<eii| La n.qlo 
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sa couleur est d'une teinte légèrement jau- ' m * 

A ii Analyse d«s 

natre; mais cette couleur ne trouble pas sa «aux miner. 
transparence/ Essayée avec les. acétites de 
plomb et de bismuth, elle les a précipités en 
sédiment d'un brun foncé ; ce qui m'a paru 
prouver la présence du gaz hydrogène sulfuré. 
Le prussiate de chaux an 'y a pas démontré un 
atome de fer. Elle n'a par» rougi la teinture 
de tournesol ; mais elle a verdi le syrop dé 
violettes. Il est donc évident que cette eau 
ne contient aucun genre d'acide , mais bien 
une substance alkaline , qui est encore oe 
même gaz hydrogène sulfuré. Une dissolu* 
tion d'eau de chaux , versée dans cette eau f 
a offert un phénomène curieux : à peine cç 
mélange étoit commencé, qu'on vit se former 
à -peu -près vers le milieu unsuspensum qui 
peu- à-peu disparut. Une seconde dose d'eau 
de chaux reproduisit le même nuage ; une 
troisième le fit renaître encore. Il faut ici 
atteindre à un point de saturation. Ce sus- 
pensum nous paroît être un hydro-sulfure de 
cha*x , résultat de l'affinité de l'hydrogène 
sulfuré avec la chaux; hydro-sulfure qui est 
un sç\ sui generis , que Berthollet a le pre- 
mier appert; u , et dont il a déterminé la cris- 
tallisation. 
Après ces divers essais > un litre de cette 
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*» eau a été chauffé jusqu'à ébullition, dans Fin* 



*»ux u!nér! tention de lui enlever son gaz hydrogène sut 
*• Rw»«. £ uré Apr ^ s oeMc ^ u ni t j on ^ i» eau en e ff e t a-j 

perdu son odeur; elle a cessé de verdir le 
syrop de violettes ; les acétiteà de plomb et 
de bismuth n'ont plus formé de précipité ; la 
conséquence est évidente. 

Il étoit possible que cette eau tint en dis- 
solution d'autres substances que le gaz hy- 
drogène sulfure. Pour arriver à la découverte 
de ces substances , quelles qu'elles fussent , \ 
deux litres de cette même. eau ont été soumis à 
l'évaporation jusqu'à siccité : il s est manifesté 
un résidu pesant neuf grammes ; ces neuf 
grammes ont été mis vingt-quatre heures dans 
l'alkool; l'alkool a parfaitement dissous tous 
les sels, sur lesquels il agit par son affinité. 
Il a été' très-aisé d'évaluer la quantité de poids 
que l'alkool avoit dissoute, puisqu'il ne res- 
tait après son action que cinq grammes , 01 
de résidu. On a voulu savoir quels étoient 
les sels que l'alkool avoit dissous ; pour cela, 
il a été soumis a la distillation , et son résidu 
a été du raurïate de magnésie et un peu de 
muriafe de soude. Ce q.ui avoit échappé à 
l'alkool y étoit une quantité assez notable de 
sulfate et de carbonate de magnésie, une pe- 
tite quantité de muriate de soude et de car- 
bonate de chaux. On est arrivé à ces divers 
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résultats pat les moyens généraux qu'indique ^^ 



la chimie ; savoir t par les réactifs f par le f *£*£*" 
goût , et sur-tout par la cristallisation ; enfin d « Rennes, 
on a découvert un léger résidu de silex et de , 
carbone* 

MM. les administrateurs m*a voient commu- 
niqué le soupçon que cette eau pouvoit con- 
tenir de l'arsenic , et qu'alors la maladie des 
ouvriers de ces mines n'étoit qu'un véritable 
empoisOiiéme nt. Mais nous pouvons affirmer , 
pour tranquilliser la respectable sollicitude' 
de ces Messieurs , que l'analyse ne noift a 
rien montré qui ressemblât à l'arsenic ; noué 
ajouterons que le gaz hydrogène sulfuré , qui 
Y existe d'une manière si incontestable, chan- 
gerait l'arsenic en sulfure , c'est-à-dire en or-» 
piment ou réalgar , selon les proportions de. 
soufre, d'arsenic et d'oxigène. Et l'on sait 
aujourd'hui que les sulfures et les hydro-sul- 
fures sont les seuls et les vrais anti-dotes de 
f arsenic. 

PS. Si dans la suite nous publions le mémoire 
qui n'est encore qu'ébauché sur la maladie qui, 
en Tan XI , attaqua les ouvriers des mines 
de Fresnes, nous nous proposons d'y faire 
entrer l'analyse de l'air et des pyrites de ces 
mines. 



OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 

Lts dix JOURS DE NlVOSE AN XIV , 



N' 



Th ekmomètri. 



I 

2 

3 

4 

5 
6 

7 
S 

9 

io 



Maximum. 



+ 3,9 s. 
+ 2,8 mi. 
4- 2,3 s. 
+ 2,6 mi. 
+ 4,5 s. 
+ 0,4 mi. 

+ 1,2 S. 

+ 8,o mî. 
+ 9,0 mi. 
+ 9,2 S. 



Minimum.} a midi. 



+ o,6 s. 
+ 0,8 ma. 
+ 0,4 ma. 

— 0,4 ma 
+ 1,5 ma. 
+ i,3 s. 

- i,o ma. 
+ 4^2 ma. 
+ 7,2 ma. 
+ 7*3 s. 



+ 3,o 


+ 2,8 


+ i,9 


+ 2,6 


+ a,3 


+ 3,4 


fo,5 


+ 8,o 


+ 9*° 


+ 9>o 



Bak omAtle. 
Maximum. ! Minimum. 



Midi. 



27,2,62 s. 

Z7,4»5 3 s - 
2.7.11,12 s. 

28,0,92 ma» 



27,2,02 s. 
27,3,12 ma. 
27,6,60 ma. 
28,0,28 s- 



27,5,80 ma.! 27 x i ,76 s. 



28,0,42 s. 
28,2,28 ma. 
28,1,40 s. 
28,2,55 ma. 
28,2,78 ma. 



27,5,72 ma 

28,0,l5 8. 

28,0,24 ma. 
28 2,10 mai 

28,1,53 s. 



*7,2,3o 
*7,3,37 
*7,7,8o 
28,o,65 
1^7.3,65 
27,8,16 

28 % r 
28A44 

,2,35 



RECAPITULATION, 

Plus grande élévation du mercure. . . • 
Moindre élévation du mercure. ...... 

Elévation moyenne. . . • •••.'. . . 

Plus grand degré de chaleur. *•♦•.... 
Moindre degré de chalçur. * 

Chaleur moyenne. 



»• •. 



28,2,78 le 10 

27,1,76 le & 

27,8,27 



10 

T 



+ 9,2 1 le 
le 

1 ■ ' n 



1,0 



+ 4.» 



ÏAITES À L'OBSERV. IMÏ. Par M.Bouta&d astronome, membre 

. de l'Institut national. 
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MÉDECINE PB MONTPELLIE 

jfpperçu physiologique sur la transformation dçs 
organes <fy corps humain , faisant suite au mémoire 
imprimé dans le iV°. CV , p*g. '&/ , IXe. ar^née , 
du Journal général de médecine. 9 rédigé bfcr M. 
&éà'i\\ot ; p<*r Ch. Z.DujdAS, je £ Instituf rifUionçl, 
professeur à I école de médecine , etc. 

9 

- 

— Après avoir examiné les transformations diverses 

des-OTeames c I ue le». organes du corps humain peuvent subir, soit 
d* corps j aH8 i e „ r constitution physique , .soit da/i* leur com- 
position chimique , H s'ugit de rechercher comment 
' la structure et les fonctions *de"ces"organe^ éprouvent 
• quelquefois des changemens çapfJbl es de déterminer , 
l . . dans bne partie ou dans «un système de: parties, tantôt 
Farrahgemtnt organique , tantôt les opératfons>itales 
qui en caractérisent d'autres. Mais il importe d'abord 
de bien savoir ce que Ton doit entendre par la struc- 
ture d'un organe , et sous quels points de vue différent 
on peut considérer cette structure. 

Il y a deux choses bien distinctes à envisager dans 
l'organisation du corps humain et de ses parties. La 
première est la conformation extérieure et sensible 

i 

fondée sur l'assemblage , le rapport et la connexion de 
toutes les pièces qui servent à la construction des or- 
ganes. La seconde est la disposition intérieure et se- 
crète des parties les plus cachées , qui établit le genre 
et la jnature de leur tissu* Les altérations propres à 
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transformer les organes jusques dans leurs structurés p» 

•ont aussi de deux sortes ; les unes qui changent seule- dcTwga^ 
ment Tordre et la distribution des parties nécessaires à d * COT JP 9 
la conformation d'un organe ou d'un membre; les 
autres qui affectent l'arrangement et la disposition des 
tiaus auxquels l'organisation interne de ces parties est 
attachée! 

Le premier genre d'altérations n'est pas celui qui 
mérite le plus de nous occuper. Il est trop évident ; 
trop manifeste pour exiger des recherches aussi déli- 
cates , aussi difficiles que le second genre , dont la con- * 
Doissance se cache dans les derniers- repli s de l'organi- 
totiocw II faut ranger sous cet ordre les changement 
survenus à la structure d r un organe ou d'un membre 
par reflet de quelque altération notable dans le nom- 
bre , la position, la forme, les rapports', l'assem- 
blage et la liaison des parties qui , comme les os , Iei 
muscles , les nerfs , les> vaisseaux , concourent à le pro«* 
duire. Ainsi une pièce osseuse supprimée ou ajoutée^ 
les émioences ou les cavités de différentes pièces, 
transposées de Tune à l'autre ; les muscles , lés vais-» 
seaux , les nerfs déplacés ou changés; leur situation 9 
leurs attaches interverties on confondues, etc.; voilà 
quelles peuvent être les principales altérations qui 
touchent à la structure extérieure du corps humain , et 
qui semblent opérer quelquefois une véritable trans- 
formation d'organes. 

C est sur-tout aux membres extérieurs ," instrument 
de la locomotion , que ces. sortes de rhàngemens ar- 
rivent , parce quils sont composés de plusieurs pièces 
di&twctes et détachées , dont la nature peut singulière* 
neot varier la position et les rapport?. Les altérations 
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de la structure interne appartiennent plutôt aux Vis 

toômnei ceres contem,s dans 'l'intérieur des grandes cavités 

eu corps cependant les viscères et les membres out souvent res 

** senti ces deux ordres de transformations , et il n'es 

aucune partie du corps humain qui n'en puisse four- 
nir des exemples» La distribution des artères , de; 
veines et des nerfs » l'insertion des conduits excréteurs 
l'emplacement des éminençes , des 'courbures , dej 
orifices, des valvules 5 la correspondance des saillies, 
des angles , des cavités, sont autant de choses sujettes 
• à varier dans les organes de la poitrine et du bas- 
ventre» De celte manière la conformation d'un vis- 
cère tel que l'estomac (étant changée peut s'assimila 
ou devenir très -analogue à celle d'un autre viscère 
toul-à-fait différent* On a vu des hommes chez qui le 
canal cholédoque, au lieu de se rendre au duodénum, 
se portoit jusqu'à l'estomac ; on a trouvé la valvule du 
pylore hors de sa place naturelle et fixée sur Textré- 
mité supérieure de l'intestin 3 ce qui sembloît trans- 
former le duodénum en estomac, et celui-ci en duo- 
dénum. La surface interne du colon a présenté les plis, 
Jes rides et le$ valvules dont le jéjunum est garni. Un 
appendice semblable à celui du ccècnth s'est rencontra 
•dans le -duodénum, , lileum et je rectum. II se fait des 
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échanges singuliers des vai$seaux et des nerfs : entre losl 
organes. çV une même cavité. Ces échanges sont lel«,i 
que les nerfs et les vaisseaux de l'estomac , du foie^ 
de la rate, de la vessie, des reins, du mé.senlèrcî, sd 
mêlent, se confondent et se' rëmpfâcéut mutuellement* 
Jf cais avons observé une fois les uretères situes entre 
les. reins et la vessie , dans un ordre inverse de ce qu il 
doivent être >. en sorte qu ils semblaient naître de 1 
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vessie et se terminer aux reins. L'ouverture des cada- 
vres a démontré sur les viscères une foule de dégrada- Tteniforma 
lions semblables que les auteurs d anatomie patbolo- du corps 
gique se sont chargés de recueillir $ je viens d'en rap— numam « 
peler un nombre suffisant pour établir les caractères et 
l's conditions de leur classe. Les exemples que j'ajou- ' 

terai ne regardent point la structure des viscères , mais 
la conformation des membres. 

Daus les mémoires des curieux de. la nature , il est 
question de plusieurs pièces osseuses qui s'articuloient 
par des éutiucnces et des cavités dont la situation étoit 
changée , de manière que l'éminence appartenoit à 
lus, sur lequel existe ordinairement la cavité , tandis 
que la cavité au contraire se trouvoit sur celui où l'émi- 
Dcnce doit être placée, A la suite des fractures , les 
portions brisées d'un os peuvent glisser l'une sur l'autre 
et produire une nouvelle articulation. Des muscles 
rotateurs de la cuisse et du bras ont eu la force d'ap- 
platir les grosses tubéro si tés de l'humérus et du fémur, 
au point que chez des sujets rachitiques la différence 
de ces'deux os dans leur extrémité supérieure étoit 
devenue méconnoissable. Un jeune médecin fort ins- 
truit , M. Martineau fils , médecin à Châtellerault , 
d'à communiqué l'exemple le plus intéressant que je 
coanoisse d'une transposition de parties dans l'articu- 
lation de l'humérus avec l'omoplate. La cavité glé- 
noïde manque it à l'endroit où elle devoit se trouver; 
l'angle supérieur et antérieur de l'omoplate ofiroit une 
télé semblable à celle de l'humérus avec sa gouttière 
bicipitale et ses cartilages. L'humérus renflé seulement 
* son extrémité supérieure , creusé par une cavité con- 
forme à celle d'une omoplate , échancré vers son bord 

ï W XX r. N fl . CXIJL Janv. E 



(M) 

postérieur , s'artutal oit avec cette tête haut-posé*. Il J 



Transfoim, avoît no étal d'inversion coropïetre de tontes les parties 

de«opganei • concourent à Varticu1ation»deTépauïe avec le bras, 
du corps ^ ' 

humain. L'examen de l'épaule opposée manifesta la même or- 
ganisation. ]Les muscles, les tendons, les ligamens 
cousrcrvoient leur structure et leur disposition ordi- 
naire. Je n'insisterai pas davantage sur ces aberrations 
étranges de la nature dans la conformation sensible ds 
de nos organes , parce qu'elles doivent être considérées, 
plutôt comme des écarts monstrueux qui sortent du 
plan invariable de l'organisation , que comme des faits 
singuliers où elle se dégrade et dégénère. • 

Les transformations des organes , relatives à la dis- 
position secrette des tissus qui entrent dans leur struc- 
ture intimes , mo paroissent d'une importance et d'unt 
utilité bien plus réelles pour le physiologiste et pour 
le médecin. La connoissance exacte de ces transfor- 
mations suppose que l'organisation de toutes les par- 
ties solides du corps humain n'est point aussi compli- 
quée , aussi obscure qu'on se l'imagine. Notre pre- 
mier soin dans cette recherche va donc être de fixer 
quels sont les ordres principaux de structure qui , en se 
combinant, produisent tontes les variétés de formes el 
de tissus que l'anatomie démontre. En réfléchissant 
aux différences que nous offrent l'arrangement et la 
disposition de ces tissus , j'ai pensé qu'on pouvoit les 
tàrhener à six chefs principaux sur lesquels l'organisa- 
tion de la machine 'humaine est établie* C'est le pas- 
sage simultané ou successif d'une de ces dispositions 
à l'autre dans plusieurs organes différèns qui deter- 
"mirie le genre de transformation dont Ces divers 
'«rdrôs de structure paroissent susceptibles. Mais avant 
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que do les exposer , il est nécessaire de se former une .. 

idée juste des tissus organiques qui doivent en être Transform: 

l'objet. d ° ^S 41161 

' du corps 

l°. La disposition médullaire ou pulpeuse Constitue Humain, 
le premier ordre et le plus simple degré de structure *. 
la substance médullaire du certeau, la pulpe des 
nerfs , la nivelé épinièra , les membranes et les papilles 
nerveuses en offrent des exemples. Elle s'éloigne très- 
peu de la nature des fluides ; mais les différences qui la 
séparent d'eux sont néanmoins suffisantes pour L'élever 
au caractère des organes solides , et pour lui assigner 
entre les uns et les autres une place moyenne qui leur 
sert de démarcation et de passage. 

2°. La disposition are ol aire ou spongieuse appar- 
tient au second ordre de structure : c'est celle du tissu 
cellulaire , des membranes et de la peau. Elle enve- 
loppe les organes j constitue la base de plusieurs , sert 
de réceptacle ou de soutien à» tous , et établit entre eux 
une communication réciproque. 

On se fait une idée de la structure aréolaire en sui- 
vant la distribution de cette substance celluleuse dispo- 
se par couches entre les faisceaux de fibres qui com- 
posent un muscle; on la voit se détacher des fibres 
que l'on sépare , s'alonger à mesure qu'on les écarte 
davantage , et produire une multitude de lames blan- 
châtres liées par de petits filamens parallèles , entre- 
lacés, qui se croisent, se coupent et laissent entre eux 
plus ou moins d'espace. Bien n'est comparable à la 
ténuité des lames et des filamens qui, par leur réunion 
irrégulière , forment les aréoles ou les cellules de ce 
tissu imperméable , dans lequel l'organisation ne sem- 
ble être qu'ébauchée. Lé rapprochement des cellules 

E % 
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augmente sa densité , et c'est en cela seulement que 

Tranjform. diffère la structure des membranes séreuses et de toutes 
4e* organe* 
du corps les parties composées de ce tissu. 

main. «j 0# ^ disposition fibreuse et musculaire comprend 
le troisième ordre de structure. Elle résulte d'un as- 
• «emblage de filamens solides , déliés , alongés , tantôt 
parallèles, tantôt obliques, tantôt contournés en di- 
vers sens, comme le tissu de plusieurs muscles nous le 
représente. Ces filamens , couchés les uns sur les 
autres, séparés au moyen du tissu cellulaire, réunis 
,-t par bandes ou par faisceaux, susceptibles d'être réduits 

à une extrême ténuité , forment des masses charnues 
qui sont placées à l'extérieur du corps ou dans l'inté- 
rieur des grandes cavités. Toutes les parties de ces fila- 
mens ont une si forte adhésion , une si graude conti- 
nuité, qu'elles ne laissent ni espace, ni vide. Chaque 
fibre prise et détachée de la masse totale peut se divi- 
ser en fibres plus petites; celles-ci en d autres plus fines 
encore , jusqu'à ce qu'elles deviennent imperceptibles. 
La division des fibres d'un muscle seroit poussée à 
l'infini, si la délicatesse de uos inslrumens nous per- 
met toit d'en atteindre le dernier terme. 

4°. La disposition fibro-cellulaire me semble cons- 
tituer un quatrième ordre de structure. Je range sous 
ce titre les tendons , les aponévroses , les ligamens , le 
périoste, la dure-mère, et toutes les. membranes aux- < 
quelles on a supposé une texture simplement fibreuse. 
L'examen réfléchi de leur organisation prouve qu'elle 
tient le milieu entre le tissu fibreux des muscles et le 
tissu spongieux des organes cellulaires , qu'elle parti- 
cipe aux qualités de cette double structure , qu'elle est 
établie sur un mélange de fibres et de lames combinées 
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ensemble , qu'elle varie dans les divers organes rela- ■ i 

IiVement à la domînance de l'un ou de l'autre tissu, et Transférai. 

des organe* 

qu'elle peut en se décomposant donner les élémens de du corps 
tous les deux. En effet , les organes tendineux , aponé- humain ' 
vrotiques , membraneux, ne ressemblent point aux 
organes musculaires ; et la différence de leur organisa- 
tion est assez manifeste pour qu'on ne puisse les con- 
fondre. Mais il y a cependant entre eux des analogies 
qui les rapprochent et qui les ont fait considérer comme 
filant de la même nature. D'un autre coté, le rapport 
qu'ils ont avec le tissu cellulaire nest pas moins évi- 
dent , puisque leurs fibres sont capables de se convertir 
en ce tissu , et qu'elles peuvent subir par la macération 
les mêmes chapgemens que lui ; c'est donc un genre de 
structure mixte qui dépend d'un mode particulier de 
combinaison où le fibreux et le cellulaire se trouvent 
associés , et dans lequel on ne doit point appercevoir 
dune manière exclusive et tranchante les qualités des 
deux tissus différens qui concourent à le former. La 
membrane des artères et des veines , ainsi que l'enve- 
loppe extérieure des nerfs, offrent à-peu-près la même 
texture. 

5i La disposition granulée ou parcnchimateuse fait 
un cinquième ordre de structure plus difficile , plus 
obscur, plus compliqué que les précédons. Elle semble 
réunir la triple organisation de la pulpe, du tissu cel- 
lulaire et des fibres. Les glandes et les viscères, tels 
que le pancréas , le foie , la rate , en sont le produit. 
A* premier aspect n'y laisse voir qu'une masse char- 
nue, informe, épaisse, irrégulière , diversement colo- 
rée. L'examen attentif découvre qu'elle a pour base une 
Multitude de follicules granuleux, fermes, arrondis, 
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at Agglomères , liés par le tissu cellulaire, avant peu 



Transforro- d'ahérenee, assembles en lobes distincts et renfermes 
d\i°corps dans un parenchime commun. Plusieurs anatomistes 
humain. OQ % cru qu'elle étoit décidée par l'épanebement du suc 
nourricier coagulé 5 d'autres l'ont comparée à une subs- 
tance cellulaire, délicate et spongieuse , dont les inters- 
tices étoient remplis d'un sang concret. On a long-tems 
disputé pour savoir si ces organes a voient une structure 
folliculaire ou vasculaire, et il a fallu bien des recher- 
ches oiseuses pour qu'on vînt à soupçonner que ces 
deux opinions contraires pourroient être avantageuse- 
ment associées. Malpighi reconnut de petits corps 
muqueux, particuliers à l'organisation glanduleuse. 
B-iiisch n'admit dans leur texture qu'un amas de vais- 
seaux unis et contournés. Ces opinions firent naître 
deux sectes opposées , entre lesquelles on eût dit 
que les anatomistes étoient obligés de choisir. Elles soi 
balancèrent long-tems avec des forces presqu'égales j 
' et les coups victorieux qu'elles se portèrent mutuelle- 
ment, furent autant de raisons plausibles dont les bons 
esprit» profitèrent pour les combattre toutes deux. 

6°. La disposition cellulo-calcaire ou lamelleuss 1 
établit le sixième ordre de structure. Elle est particu- 
lièrement affectée au tissu des cartilages et des ou 
Deux substances fort différentes concourant à l'organi- 
sation de ces derniers ; l'une serrée , ferma , rappro- 
chée , dure , abondante sur-tout à la partie moyenne 
des os longs , qu'on appelle substance compacte; 
l'autre rare, épanouief, dilatée, située principalement 
à l'extrémité de ces os qu'on nomme substance spon- 
gieuse ; il en est une troisième , dilatée comme la se- 
conde, placée autour des cavités osseuses, et désignés 
sous le nom de substance réfciculaire. 
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Il importe d'abord de remarquer que ces trois subs- _. 



tances sont originairement formées d'une seule et Transfbrm. 

° , , des organe* 

même matière, qu'elles peuvent toutes se résoudre en ^u corps 

petites lames molles, flexibles et celluleuses dauar le b™*™- 
premier âge où la totalité de l'os ne fait qu'une masse , 
un plan cellulaire , dont la structure est en tout ana- 
logue à celle qui s'observe chez les adultes, aux ex- 
trémités des os longs; d'où je conclus que les os ne sont 
point composés de filets ou de vaisseaux , comme on 
l'enseigne généralement, mais bien de lame* et de 
fibres celluleuscs incrustées plus ou moîos d'une ma- 
tière salino-calcaire, selon qu'ils offrent plus ou moins, 
de consistance et de solidité* 

Les six ordres de structure que je viens d'Ammérer , 
embrassent toutes les variétés d'organisation rebâtiras 
aux tissus simples et réguliers dû corps humain ; ce- 
pendant il en existe d'autres qu*on ne peut y faire ren- 
trer, parce qu'ils tiennent sans faute & une disposition, 
moins uniforme et plus compliquée. Tel est le cwpi 
réticutaire placé entre l'épidémie et le diorion de la 
peau , lequel consiste probablement dan* un amas de 
vaisseaux capillaires arrangés , entrelacés et tU*us à la. 
manière d'un réseau; tels sont INJpiderme, les ongles, 
l'émail, les poils, etc., qui, foiblement organise*, ne 
jouissent aussi des propriétés de la vie qu'à un fotyl» 

degré. 

Quoique la structure de nos organe» soit en géoéxal 
arrêtée d'une manière fixe et invariable , i\ est néan- 
moins des circonstances accidentelles ou maladives qui 
fbangcnt et transforment l'organisation interne do leur 
tissu. D'abord ce changement peut sa faire entre da» 
«'âne* de tiuus absolument semblables , dont toute 
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sy la différence est déterminée par la condensation on le 



Tranform; rapprochement dts parties de même genre qui les 
du cerps constituent. Le tissu cellulaire condensé devient un 

V corps solide et conforme aux membrunes séreuses. 

. Celles-ci dilatées prennent l'apparence du tissu areo- 
laire commun aux organes celluleux. La substance 
spongieuse des os se convertit en substance compacte, 
et cette dernière passe aussi quelquefois à l'état spon- 
gieux. Les tendons se forment en aponévroses , et les 
aponévroses en tendons. On voit les ligamens s'appla- 
tir et ressembler aux membranes fibretnes, comme les 
membranes peuvent à leur tour s'arrondir et prendre 

. la forme des ligamens. Il y a souvent une telle confor- 
mité entre le parenchime du foie et celui de la rate, 
qu'il est facile de les confondre. 

Le second ordre de changemens regarde les organes 
de tissus analogues qui différent seulement par 1 addi- 

♦ tion ou la soustraction de quelque partie essentielle de 
leur structure. L'analogie des tissus simples avec les 
tissus composés rend ces sortes de transformai ions 
fréquentes. Elles arrivent sôit qu'un tissu d'oqçanes 
simples comme le cellulaire se combine avec les dé- 
mens d'un antre tissu et devienne plus composé , «ou 
que les tissus composés eux-mêmes comme le fibro- 
cellulaire et le parenchimateux se simplifient et se 
résolvent en leurs tissus élémentaires. Ici nous pou- 
vons rapporter la conversion des organes celluleux en 
un parenchime semblable à celui des viscères. ]Nq» s 
avons dit que le tissu des poumons avoit présenté chez 
1 certains sujets la forme et l'organisation apparenl« du 
foie. J'ai vu dans la portion cellulaire du péritoine une 
espèce de corps irrégulier divisé en lobules, avant une 
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structure granuleuse, et tissue en dedans à la manière 

des glandes. La pulpe cérébrale est capable de subir TransforirS 
° * r ' des organes 

deux sortes de transformations opposées. Dans la pre- du corps. 

mière,elle cesse .d'avoir le peu de solidité qui laça- humaln ' 
ractérise ; elle se dissout et perd toute sa consistance % 
elle est réduite à la fdrme fluide, et coulante d'une li- 
queur albnmineuse : daos la seconde, au contraire, 
elle augmente de ténacité et de cohésion ; elle se con- 
dense et se durcit. Le mélange des tissus cellulaire et 
fibreux, la combinaison du phosphate de chaux et de 
la matière osseuse en font un organe aussi ferme , aussi 
dur que les chairs et les es. 

L'action iu verse des mêmes causes peut décomposer 
le tissu de certains organes , et le ramener aux tissus 
primitifs qui ont concouru à le produire. La mem- 
brane fibro-cellulaire du péricrâne a offert tantôt une 
simple toile celluleuse appliquée sur le crâne, tantôt 
une large bande de fibres charnues qui se détachent du 
crâne avec la peau.. La dure-mère s'enfle , s'épaissit , 
se dilate et se ride quelquefois comme les membranes 
muqueuses. Les viscères et les glandes , dépouillés 
d'une partie de leur parenchime, représentent au lieu 
du tissu naturel, ici un corps pulpeux et molasse, là 
QQ amas de substance spongieuse , ailleurs un assem- 
blage de vaisseaux et de fibres. Les os , prives de leur 
phosphate calcaire, reviennent à la structure moins 
composée de tissu celluleux et de cartilage. 

Les tissus primitifs des organes, tels que le cellu- 
laire et le fibreux , peuvent être réunis ou par une véri- 
fie combinaison qui les assimile et les confonde 
ensemble , ou par un simple mélange qui les rapproche 
£ les associe l'un à l'autre. La combinaison de deux ou 
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de plusieurs tissus établit la structure composée de 
Transform. . . . r 

des organes certains organes qui , comme les viscères , les glandes % 
humain* * es membranes fibreuses et les os, ne présentent ni 
analogie, ni ressemblance avec les. tissus élémentaires 
dont ils dérivent. La réunion de ces difierens ordres de? 
structure appartient à l'organisation des muscles, oùv 
la substance cellulaire et la fibre offrent L'exemple de 
deux tissus assemblés, mais distincts, qui existe ni 
dans le même organe séparément. Les transformations 
d'organes décidées par le mélange , la juxta-poaition 
de leurs tissus , ne se montrent guère* ailleurs , que 
dans le passage singulier des membranes cellulaire» 
et séreuses , à l'état de corps musculeux et charnu. 
On pourrait invoquer le témoignage de tous les ona— 
tomiste* sur ce genre de conversions; mais il suffira 
de citer Reisselius, Vieusseas , Lower , Bonnet, 
Vicq-d'Azyr, qiii ont rencontré dans plusieurs cadavres 
le péricarde, le péritoine, la membrane externe des 
intestins ou de la vessie garnis de fibres rouges , 
épaisses , alongées , et tellement semblables à celles 
des substances charnues que leur tissu paroissoit être 
converti en muscles. Mais si la nature , ajoutant le 
tissu fibreux aux parties cellulaires, les change eu 
organes musculeux , il est possible- que par un pro- 
cédé contraire , supprimant le tissu fibreux des mus- 
cles , elle les transforme en parties celluleuses. Je 
me rappelle qu'en disséquant le cadavre d'une per- 
sonne morte d'hydropisie , j'ai trouvé plusieurs mus- 
cles dont les fibres charnues étoient entièrement dé- 
truites, et qui ne formoient plus qu'une masse de 
cellulosité blanchâtre , où la figure de chacun d'eux 
a voit laissé son empreinte • 
\ 
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La transformation des tissus, qui bien que différons 
»c ressemblent par leur composition chimique , dé- J™™ T ££j££ 
termîneroit un troisième ordre, si elle ne rentroit plutôt du oorps 
dans les changemens relatifs aux matériaux et aux 
principes constituans des organes qui font l'objet do 
la seconde classe (i). ' 

Comme Tordre , le développement , la proportion 
de ces principes varient , ils peuvent devenir la source 
d'une foule d'altérations , qui changent le tissu même 
des parties dont ils offrent les élémens. De cette ma- 
nière , les cartilages prennent le caractère osseux , et 
les os se raprochent des cartilages ; il suffit pour cela 
que le phosphate calcaire ou la gélatine augmen- 
tent ou diminuent de proportion , ainsi que mon pre- 
mier mémoire en a fourni la preuve. 

Enfin , il est des tissus qui différent tellement sous 
le rapport de la structure , et sou» celui de la com- 
position, que le passage de l'un à l'autre se fait non par 
une véritable transformation > mais par le développe- 
ment successif d'un tissu étranger à travers le tissu 
naturel de l'organe , qui semble dès-lors affecter upo 
double structure. La dure-mère semée de vaisseaux 
nombreux et bien développés a quelquefois offert 
les traits sensibles d'une' organisation vasculaire. Cet 
exemple , entre plusieurs autres , fixe «-peu -près eu 
quoi consiste le dernier genre de transformations dé- 
pendantes du tissu des. organes. 

La quatrième et dernière classe de transformations 

m 

(i) Voy, la première parlie du mémoire, .n. GV , p. 57 > 
ton?. XXI II du Journal général de inédeoin». 



\ 
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embrasse tous ces échanges singuliers -, dans lesquels 
Transforir.ua organe se substitue à l'autre pour l'exercice de ses 
du corp* * propriétés vitales el de ses fonctions. Cet objet, sur! 
humain, lequel l'inspection des cadavres n'a point de prise , a 
dû être négligé par les observateurs, qui veulent tout 
ramener aux considérations déduites de la structura 
anatomique des parties. La manière dont ils envi- 
sagent les altérations que ces parties manifestent après 
• la mort, ne leur a jamais permis de saisir un ordre I 
de changemens plus subtils , plus délicats , où les 
propriétés même de Ja vie sont immédiatement in- 
terressées. Une telle omission contribue sans doute à 
entretenir l'incertitude , le danger , l'incohérence qui 
régnent dans les écrits d'anatomie pathologique , et 
qui en ont fait jusqu'à ce jour des collections eu* 
rieuses , moins propres à éclairer la science qu'à 
éblouir les demi-savans. On ne manque pas d'ob- 
servations pour établir les changemens de propriétés 
et de fonctions qui arrivent à nos organes ; et si 
l'on n'a pu en déduire un assez grand nombre de 
données pour les étudier et les classer d'une manière 
convenable , c'est qu'on a toujours imaginé qu'ils 
étaient nécessairement liés aux altérations de forme 
ou déstructure , et qu'il falloit en chercher la raison 
suffisante , non dans l'observation exacte des phéno- 
mènes que les organes doués de vie produisent , mais { 
dans l'inspection froide des dégradations que les or- 
ganes frappés de mort présentent. 

Cependant il est possible que , par un singulier 
concours de circonstances , certains organes de- 
viennent capables d'exercer des propriétés , de 
remplir des fonctions qui leur étaient jusqu'alors 
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érangères, et qui même «ppartenoient à d'autres . 

organes bien différons. Les parties de l'animai où Tninsform.- 
ces dispositions et ces qualités s'introduisent, sont X°ef£s § 
évidemment changées et transformées, quoique leur humain - 
Doovel ëtat ne coïncide point avec des changernens 
relatif» dans le système de leur organisation. Si les 
laits rares et merveilleux ne m'inspiroient une grande 
défiance , je pourrois alléguer ces transports extraordi- 
naires de Pouïe et de la vue qui, abandonnant leur 
tiége véritable, ont paru se placer à l'orifice de Pesto- - 
mac; en sorte que les sons et les couleurs y excitoient 
les mêmes sensations que les oreilles et les yeux per- 
çoivent naturellement. Le docteur Petetin a décrit 
toutes les circonstances d'une semblable transposition 
des sens chez plusieurs femmes cataleptiques. Il y a 
cinq ans qu'une jenue demoiselle du département de 
TArdèche , venue à Montpellier pour consulter les 
médecins sur une affection hystérique accompagnée 
de catalepsie, donna l'exemple d'un phénomène aussi 
étrange. Elle éprouvoit pendant toute la durée de ses 
attaques une telle concentration de la sensibilité vers la 
région précordiale , que les organes des sens y étoient 
comme entièrement fixés. Elle rapportoit à Pestomac 
toutes les sensations de la vue, de l'ouïe, de l'odorat 
qui ne se prbduisoient plus alors dans les organes ac- 
coutumés. Ce phénomène rare , observé chez une per- 
sonne bien digne d'intéresser, fut un objet d'attention 
pour les médecins, et de curiosité pour le, public. Je 
ne me dissimule pas que les faits de ce genre , en op- 
position avec toutes les lois connues de la nature ne 
doivent point obtenir saris difficulté ni sans restriction 
l'assentiment des esprits sages qui craignent d'être 
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mmmmmmmmm abusés. Mais , si l'on multiplie les observations à cet! 

Transforma égard (i) , si l'on constate avec scrupule les moindres 

des organes . . -• . 1 .. • 1 r j i_ • 

du corps circonstances de chaque observation, il taudra bien 

fcumaia. reconnoître la possibilité d'un phénomène qui ne sem- 
ble peut-être aussi merveilleux que faute d'avoir beau-* 
coup de faits semblables auxquels on puisse le compa- 
rer. Il serait facile néanmoins de rappeler plusieurs 
observations analogues pour ce qui concerne le sens de 
l'ouïe, dont l'exercice ne nécessite peut-être pas autant 
que la vue un appareil de structure déterminée , parce 
que les sensations excitées par le son tiennent à des 
ébranlemens , à des oscillations vibratiles qui peuvent 
frapper avec avantage toutes les fibres de nos organes, 
fialler a cité l'exemple d'un homme qui, après une 
maladie nerveuse , reçut un accroissement de sensibi- 
lité tel , que tous les organes de son corps , devenus 
auditifs, distinguoient , comme l'oreille même, la 
force et le rapport des sons. Aucun physiologiste 
n'ignore aujourd'hui que des parties qui , dans Tétai 
naturel 9 manquent de sensibilité ou d'irritabilité, 
peuvent acquérir tantôt l'une , tantôt l'autre , et se 
montrer irritables ou sensibles dans certaines circons- 
tances , qui cependant ne changent ni leur composi- 
tion , ni leur texture. 

Les organes recelés dans les cavités intérieures di 
corps se prêtent beaucoup plus facilement à un échange 
de fonctions et de propriétés que ne doivent le fa in 
ceux qui en occupent la surface extérieure. L'organisa* 



(i) Dans ce moment on s'occupe beaucoup à Lyon d 'un « 
malade chez laquelle les .sens extérieurs piroissemt tran* 
portés à l'estomac, tant que durent les aceèl de son naa] 
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tion de ces derniers étan\ plus fine, plus stable, est 
aussi plus étroitement liée avec les propriétés et les des organe* 
fonctions qui leur appartiennent. Elles en dépendent ï| u co i rpa 
de si près , que les organes des sens et les membres ex- 
térieurs ne sauroient éprouver de changemens dans leur 
structure , qui n'influent e» même tems sur le méca- 
nisme de leur action. Les qualités et les opérations 
des viscères , des glandes et de tous les organes internes 
«ont plus Hôtes , plus indépendantes , moins assujéties 
s un mode déterminé de structure. Aussi n'est-il pas 
fort extraordinaire de voir ces organes se suppléer et se 
remplacer mutuellement. Le canal de l'urètre et le 
vagin ont fait l'office de l'intestin rectum chez des 
personnes qui avaient cet intestin fermé ou rétréci. Les 
matières, au lieu de sortir par l'anus, se dirigeoiens 
vers ces canaux qui, s'ouvrant à leur passage, en pro- 
curaient l'évacuation. Un remplacement moins naturel 
est celui des organes secrétaires par d'autres organes 
•qui n'ont aucune conformité de structure avec eux , et 
qui cependant fournissent les humeurs qu'ils sépare* 
raient eux-mêmes s'ils conlinuoient de remplir leurs 
fonctions. Les urines sont quelquefois portées hors des 
voies naturelles pour être rendues . avec toutes leurs 
qualités par lès organes de la* salive, par ceux des na- 
rines, par cents de la transpiration cutanée, par les 
poumons , par les mamelles , etc. On constaterait aisé- 
ment qu'il n'y a point d'organe sécrétoire qui n'ait 
évacué de* f humeurs de tonte espèce, et aussi peu alté- 
rées que si elles avoient été prises dans l'organe même 
qui est chargé d'em faire laseGrétion. La nature*, sou- 
vent choisi des organes bien éloignés de ht matrice v 
pour l'écoulement périodique des règles. Les vaisseaux 
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^ du nez,<jeS yeux, des seins, de l'ombilic, de l'anus; 

Transform. l'estomac , les poumons , la gorge ont été tour-à-tour 
du corps le siège de cet écoulement. Les propriétés et les fonc- 
iiumam. i' l0QS J e ces organes peuvent donc être converties, 
t cliungées , transformées , gomme la structure orga- 
nique , ta composition chimique et les qualités phy- 
siques de ces parties. Mais nous sommes loin d'avoir 
étudié ce nouvel ordre de transformations avec autant 
d'exactitude et de détail que les trois précédens. Les 
auatomistes français qui s'occupent d'anjatomie patho- 
logique, et qui se livrent maintenant à des recher- 
ches sur les transformations d'organes , profiteront sans 
doute des lumières précieuses que cette étude mieux 
approfondie ne manqueioit pas de répandre sur leur 
travail. 



LITTÉRATURE MÉDICALE FRANÇAISE. 

Nouveaux élèmens de la science de F homme. $ par 
M. Barthez , médecin de S. M. V Empereur et 
Roi , et, du gouvernement , etc. (i). 

Premier extrait, La première édition des Nouveaux 
l'homme, élémciis de la science de l'homirie , publiée il y a 
environ trente ans , ne ffut bien entendue que par 
'. ceux qui s'étoient trouvés dans le cas de pouvoir 
tirer avantage des interprétations et des commentaires 
donnes par l'auteur, dans ses leçons publiques & Mont- 
pellier ; et par le petit nombre de ceux qui avoient 

... [i] Deux vol. in- 8. Paris , z8o6, chez Goujon , libraire , 

rue du Baccj. • 

prû 
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pris la peine d'étudier l'ouvrage pour l'entendre, et _ mim 

qu ne sëloientpas contentés de i« lire, seulement pou* Noureaux 
lavoir Iiu éléraena 

' 'de ia 

A ce sujet , nous remarquerons que le premier f^ eocc d * 
essai que M. Barthez fit pacoîtro de sa déetrïrie °" M * f ' 
«r la science de l'homme , étoit presqtfexelasi- 
Temeat destine à ses élèves , et £ar, conséquent à 
des hommes qui possédoient déjà , d\iprès ses leçons , 
le fonds des idées qui lui sent propres. Sri publiant 
cette première édition , l'auteur sans entrer dans de 
graeds développemens , se borna à la simple expo- 
wtion de ses principes , parce qtfil put identifier en 
quelque sorte ses lecteurs avec lai-même, et les faire 
marcher comme lui de la pensée à l'expression. Aussi 
pour cette classe de lecteurs { pour ses élèves ) , la 
doctrine des Nouveaux élémen» de 4a science dé 
l'bomme devint-elle assez facilement intelligible. 

Mais il n'en fut pas de même pour ceux qui , 
nay ant aucune cbnnoissaoce «préliminaire dés prin- 
cipes de V auteur , ne purent étudier sa doctrJoe qu'en 
•liant de l'expression à la pensée : pour ceux-ci la 
lecture de l'ouvrage dut être plue difficile , par cela 
même qu'il leur maoquoît les développement suscep- 
tibles d'en faciliter l'intelligence. 

Dans la seconde édition q**« nous annonçons , 1W- 
teur a amplement exposé oee développement. Il y a 
bailleurs ajouté les -faits , les dtscuseien* ot les -éclair- 
eissemens que 4ni ont indiqués ses méditations sur 
le même sujet pendant environ trente ans ; et le 
travail qn'il donne aujourd'hui , travail qu'il feut con- 
férer comme une introduction générale à l'étude des 
phénomènes de la -vie de l'faomme considérée soit dan» 
Tome XXr. JS°. CXIII. Jauv, ï 
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l'état «un, soit dans l'état malade , fait de ses élément 

Nouveaux <j e la science de l'homme un livre fondamentalement 

de la classique , et réellement élémentaire. 
Soienoe de p TOr en j onDer à nos lecteurs une idée juste , qui 
se rapproche s'il est possible du vrai mérite de Fou- 
rrage , nous présenterons d'abord dans une première 
analyse un apperçu sommaire de la doetrine générale 
de Fauteur ; et cet apperçu sera toujours le résultat 
de là lecture approfondie que nous avons faite de son 
livre. Etudiant ensuite plus particulièrement les dé- 
tails , les matériaux même de l'ouvrage , nous ferons 
connoître dans deux autres analyses le plan que 
M. Barthez a suivi , et la manière dont il en a rempli 
les différentes parties. 

C'est malheureusement une destinée attachée à 
toutes les grandes découvertes , à toutes les doctrines 
nouvelles 9 ' qu'elles essuyent d'abord des critiques et 
des contradictions plus ou moins vives , dans les vé- 
« rites ou les principes qui en sont les bases ; et qu'elles 
sont ensuite adoptées au point de devenir vulgaires, 
si l'on peut s'exprimer ainsi , et de passer bientôt 
d'un ouvrage à l'autre , comme généralement connues 
et comme appartenant à tout le monde.Mais en passant 
ainsi par tant de traditions différentes , l'esprit de la 
doctrine s'altère à la longue ; et si le fonds reste 
toujours le même , du moins les idées accessoires et 
de détail en sont plus ou moins changées 9 etU'autant 
plus que ces idées ont été moins développées par 
leur auteur. 

.C'est précisément là le sort qu'eurent les Nouveaux 
élémens de la science de l'homme , publiés pour la 
première fois il y a environ trente ans. Ils furent 
d'abord amèrement critiqués pa? quelques personne* 
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qui no les avoient pas compris. Bientôt après , la « 



Nouveaux 



plupart des médecins s'empressèrent de les adopter ; et démens 
la doctrine qu'ils établissent se trouve aujourd'hui dans de 1* 
un grand nombre d'ouvrages de médecine présentée , l'homme. 
il est vrai , sous des formes et des expressions plus 
ou moins modifiées , suivant que les auteurs en ont 
plus on moins bien saisi le sens. 

Cependant , malgré cette espèce de bigarrure à la- 
quelle il importoit de mettre fin , personne ne doute 
à -présent ,que le célèbre professeur de Montpellier 
n'ait en quelque sorte créé de nouveau la sciepce de 
l'homme considéré soit dans l'état sain, soit dans l'état 
malade. Personne ne lui contestera d'avoir le pre- *** 

mier réformé la manière d'étudier les phénomènes 
de la vie , et d'avoir introduit dans cette partie de nos 
coBuoissiuices la vraie méthode de philosopher. 
Persuadé comme Bacon que « Ton ne peut attendre de 
grands progrès dans une science où la méthode philoso- . 
phique a été négligée que lorsqu'on y renouvelle le corps 
entier de la doctrine , conformément aux vrais prin- 
cipes de cette méthode » , il a cherché à donner une 
direction nouvelle à l'observation des phénomènes vi- 
taux , et plus généralement à l'étude de la science de 
la nature humaine. Pour cela , après en avoir bien ap- 
profondi toutes les parties , soit isolément , sort dans 
leur ensemble , il en a indiqué fies véritables rap- 
ports , afin de les coordonner suivant l'ordre le plu* 
conformé à la nature des faits. 

Il a puisé dans la philosophie naturelle les règles 
de cette coordination , qui consistent dans l'indica- 
tion des causes des phénomènes de la nature , mais 
seulement en tant que ces causes peuvent être connue* 
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I 

d'après l'expérience: ce qui n'est antre chose qu'assi 

y?? iea " x gner la marché et la règle que gardent, dans leur suc- 

de la cession , les phénomènes qui indiquent les causes ex- 

rhommef 9 périmentales ; c'est à ces causes qu'il donoe les noms 

Indéterminés de principe , de faculté , de puissance, 

de force > etc. 

Vouloir remonter à un ordre supérieur de principes 
pour arriver aux causes premières , et surprendre ainsi 
les secrets impénétrables de la nature , ne ferait que 
manifester d'avantage l'impuissance dé nos moyens. 
En cherchant à s'élever d'une canse à l'autre , on 
séroit successivement entraîné à des embarras com- 
parables à celui que dut causer au philosophe indien, 
qui fàisôit reposer le monde sur une grande tortue , 
cette question si conuim et si simple à la fois : Sur 
quoi repaie donc la grande ïortue ? Cette inquiet» 
curiosité tte notre esprit, toujours blâmable lorsqu'elle 
n'est pas contenue 'dans les bornes de la raison , a 
d'ailleurs le désavantage de nous faire négliger l'étude 
des phénomènes , en nous égarant dans te dédale im- 
mense de là recherche dès danses premières. Les rro-m- 
bre\ix ïncouvéniens qui en résultent me paraissent 
rendus, aVet autant de v&ité que d'énergie , pair cette 
alW'gôrie dans laquelle on représente on curieux qui , 
etitrant dàrfs tm tombeau où brûle une lampe sépul- 
chïale depuis des siècles , sans que "personne ait osé 
y plnéjrer pour voir ce qui y létoit renfermé , marcha 
en avançant sur des ressort* qui renversèrent la lampe 
1 1 et déteignirent. • 

" Mttiïs Yefenoffs à l'efcpdsrtien dfes xartrstes expérimen- 
tai que M. ÎJarthefc a assignées aux 'phénomènes 
de l'économie animale. Four faciliter f étude de ce» 
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phénomènes , il est bien important de réduire le plus t ■ ? 
possible le nombre des'causes expérimentales , en s? ^™™? X 
conformant toujours à la simple expression des faits «*• 1» 
observes. D'après ces préceptes , les causes des f Q qc- PhSmef* 
tioDi des organes peuvent être rapportées aur facultés 
dune seule force ou principe modifié et déterminé ' 
dans ses nombreuses opérations 5 par la structure propre 
à chacun des organes de l'économie : Vest ainsi , et • 
dans ce sens seulement, que M. Barthez donne le nom 
de principe vital à l'ensemble des causes générales des 
phénomènes du mouvement et de la vie j causes qui 
ne sont connues que par des lois que manifeste l'ob- 
servation. 

• 

Id se bornant aux simples résultats de cette obser- 
vation, et sans se laisser entraîner par aucun esprit de 
«ystême, on ne peut s'empêcher d'attribuer à un prini- 
cipe sensible et moteur tous les mouvcmens qqi s'or- 
pèrentdans le corps vivant, et particulièrement ceui 
dont se composent les fonctions vitales : ce prin- 
cl P e eu sentiment et du mouvement nç sauroit être 
conçu comme un résultat mécanique de L'organisation. 
Mais il faudrait se garder d'attacher à cette expres- 
sion de principe vital d autre valeur que celle qui ré- 
sulte des phénomènes eux-mêmes. On doit se le rer 
présenter par la simple notion abstraite qu'on peut 
en avoir , comme d'une faculté vitale du corps 
humain qui nous est inconnue dans son essence , mais 
qui nous est clairement manifestée par ses effets ? et 
qui est douée de forces motrices et sensitives.M. Bar- 
thez entend que l'on emploie cette faculté dans l'étud» 
des phénomèues de la vie , comme les géomètres sa 
Krveut des quantités inconnues exprimées par X , Y y 

F 3 
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mÊmmmmmmm Z, et pour abréger à l'aide de cette supposition 
Nouveaux l'étude difficile des forces vitales et des phénomènes 
élémens q ue présentent les fonctions de la vie. 
ScieLe de On concevra à présent qu'une semblable expression 
l'homme. i n âv: ttrm i n ée, et qui par conséquent n'explique rien, 
est loin d'entraver la recherche des causes prochaines 
et immédiates jies faits ; et l'on verra , ma y réfléchis- 
sant, que cette expression abrège singulièrement le 
calcul analytique des phénomènes, et qu'à l'aide de 
cette supposition on arrive d'une manière plus facile 
et plus directe à des résultats simples, quoique vastes , 
•t qui ne peuvent être que l'expression générale des 
analogies de ces mêmes faits. 

« C'est en combinant et en calculant ces faits bien 
observés qui se rapportent à chaque cause générale ou 
faculté expérimentale une fois établie, qu'on parvient 
à la découverte des lois secondaires de cette cause ; et 
dans la recherche de ces lois secondaires d'une cause 
ou faculté expérimentale, il est utile d'employer le nom 
de cette faculté comme si cet élément étoit connu ». 

En étudiant plus particulièrement les facultés de ce 
principe dévie, M. Barthez prouve qu'il faut garder 
un scepticisme invincible sur sa nature, et se borner à 
là recherche des phénomènes auxquels il donne lieu. 
Far une suite de 'ces recherches bien dirigées, il dis— 
tingue le principe de vie des principes de mouvement , 
en ce que les premiers déterminent et modifient par 
des lois beaucoup plus compliquées l'action des parties 
de la matière. On peut, dit-il, observer une échelle 
de gradations assez marquées depuis les principes de 
mouvement les plus simples, jusqu'aux principes de 
vie qui engendrent et conservent les corps organises 
des végétaux et des animaux. 
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Quoique nous ignorions si ce principe est une subs- 
tance ou seulement un mode du corps humain , il ré- ij£ reau * 
mire cependant de l'observation des faits, qu'on doit de la 
le considérer comme un être auquel il faut attacher l'homme. 
des idées distinctes de celles que l'on a du corps et de 
l'aine. M. Barthez regard* sur-tout comme importante 
la distinction de ce principe d'arec l'ame pensante : 
soit, dit-il, qu'on imagine que ces deux principes 
esistent par eux-mêmes ou sont des substances 5 soit 
qu'on suppose qu'ils existent comme des attributs et 
des modifications 'd'une seule et même substance. Il 
est essentiel qu'on ne" rapporte- jamais les détermina- 
tioos du principe de vie à des affections dérivée» des 
facultés de prévoyance ou autres qu'on attribue à 
l'ame , ni à des passions qu'on prête à Parchée. 

Cest cependant là le reproche capital que Ton doit 
faire aux doctrines de Vanneraient et de Stahl* 
Aussi faut - il bien se garder de confondre la v 
doctrine de M, Barthez avec celles - ci , dont on 
a beaucoup trop cherché à la rapprocher. Peut-être , 
il est vrai* les travaux de Stahl et de ses discL* 
pies , de Borden sur-tout , ont-ils pu préparer en quel- 
igné sorte les grandes idées du professeur Barthez ; mais 
il n'a dû en résulter. qu'une influence, indirecte et sem- 
blable à celle qu'exercent les uns sur les autres les 
grands hommes qui se succèdent dans la suite des 
siècles , même à des époques très-éloignées» C'est ainsi 
que Descartes , Kepler et Huygheus ont préparé 
Newton, malgré que la doctrine de celui-ci soit dîflèV 
TBDte de' celle de $9» prédécesseurs. 

Stahl , avec tous les médecins animistes , n'admet 
sjoe des esprits et des corps, et il rapporte toutes les 

14 
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fonctions de la vie aux opérations de l'ame pensante, 

^îéiiieD»* ^ Ul * toujow pour J>nl ruiiliié et l'avantage du corps 
de la vivant dans la production des mouveditn»<de8 organes , 

l'îuinunA* quoiqu'elle soit sujette elle mime à de». erreurs plus 
ou 'moins odn*idérfebles> Gé simple résumé du Satb- 
Itanisme suffit «pour montrer la difleVeecé dus .prin- 
cipes; dans les deux doctrines, t cette différence est 
telle ;.qjHe dans, les développêpiens doses idées M. Bar- 
thezaeu plusieurs fois à; combattre celles des Stah* 
lienâ. '<< , . 

! : . Ainsi 9 il fait Remarquer qu'un" des grands. vices de 
la théorie de Aaidy appliquée à la pratique de la mé- 
decine, consiste en ce qti'on y soutient que les mala-t 
dise sbntiprodliî^ea par. des mouvemens que l'ame ex- 
cite et» dirige ea ;ser proposant d'agir comme doit le 
faite «ne: neUpé'preJYOjaofce et conservatrice* Ce dogme, 
ddsltàe le fait » observer ."H. Barthex, parfaitement 
adapté .aux oas'Ae maladies qui .exigent des ^méthodes 
natuuellcs, de -traitement^ trouve 'des: contradictions 
jnani&fttBs idsin» • |er« circonstances infiniment nom- 
étatises, où* à IWdVd&méih odes 'soi t analytiques, soit 
«Énpîriques^ il fys*;ohBtiger.uv direction des taouve- 
tnens de la nature £otit ihodifier eb tout ou en par- 
tie les affections du > principe vital qui .constituent 
4a* maladie. ' 

« Oo*comménce déjà à appercev«ir dans ces réflexions la 
liaison intime que U -théorie conservé avec la pratique. 
Mais en n»éditao<fuv«cIplnsd ? aUpAioD sur la doctrine 
de M. Bar Unes, ion voit que, loin'dene présenter qu'une 
théorie purement spéculative» elle se tapporte de la 
teiaatàère la plus : directe à la médecine dioique» dont 
#Ue rectifie et assuse h* marche en dirigeant ses opérer 
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lions; aussi est-il vrai da dire que lorsqu'une théorie 
est bonne , comme à ce titre elle n'offre que l'exprès- Nouveaux 
lion ingénieuse et vaste de l'ensemble des faits , la ^ e ia 
pratique ne peut être autre chose que l'application de Science de 
cette tndorie. 

C'est ainsi , par exemple , que par ses . principe* 
simples Bfc Barthez a été amené à établir une meilleure , 
fftiologie , et par suite un traitement plus méthodique 
des maladies nerveuses et des maladies malignes. Il a 
apporté de grands éclaircissemens dans l'étude de la 
paralysie des extrémités inférieures qui suit la colique 
de Poitou ; et c'est à lut que nous devons les données 
les plus utiles que nous possédions relativement k la 
coration de cette maladie. 

Cest en appliquant une méthode vraiment analytique 
à l'observation des fièvres intermittentes pernicieuses , 
c'est-à-dire, en les décomposaut, non dans leurs symp- 
tômes extérieurs ou apparens , mais dans les élémens 
morbifiqnes dont elles se composent , qne M< Barthez 
a été conduit à 1 administretfon* de l'opium à forte dose 
durant l'accès pernicieux pour en faire cesser le danger, 
dans les espèces seulement qui se trouvent caractérisées 
parus spasme prédominant. Par ee moyen, il a donné 
le complément des méthodes ;de Morten et de Torti ; 
et il a obtenu par cette adMenistration de l'epium, 
pour combattre les danger» attachés à l'accès lui-même, 
les effets heureux que Morten et Torti etoietit trouvés, 
pour preVeoif oet accès, dan s l e quinquina donn é à-haute 
dose. 

C'est par une conséquence naturelle de sa théorie du 
principe vital , que M. Barthez a découvert les pré- 
ceptes , qu'il, n'a fa.it qn'£q44<)ft?9J » •wlaiiip aiu vertus 
des médicamens et à leur administration. 
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Enfin , c'est à une belle application de sa doctrine 
Kouveanx que nous devons l'ingénieuse distribution des méthodes 
îeîa* ^ e lra * tenaCDt dont nous avons déjà parlé (i), et à l'aide 
Soierie* de desquelles l'auteur , sans avoir trouvé le spécifique) 
absolu ( spécifique introuvable sans doute ) des mala- 
dies goutteuses , en a cependant fait connoître le 
spécifique relatif, si l'on peut s'exprimer ainsi , en ré- 
gularisant le traitement de ces maladies et en dirigeant 
les pas incertains des praticiens dans les différentes 
complications dont ces maladies sont susceptibles. 

F. J. D. 
La suite' au prochain numéro* 



Leçons dtanatomie comparée de G. Guvier , secrétaire 
perpétuel de V Institut national > etc. , recueillies 
et publiées sous ses yeux ; par G. L. Duvk&hoy, 
D. M. etc. (a). 

▲natomia Blumenbach a dit que l'anatomie comparée est l'âme 
- r ' de l'histoire naturelle ; mais personne n'a autant fait 
..que M. Cuvier, pour prouver jusque» à la dernière 
r évidence cette vérité incontestable» On se rappelle 
: l'influence qu'ont eue sur les méthodes et les classifi- 
cations les travaux importans de l'auteur , et particu- 
, lièrement les deux premiers volumes de l'ouvrage dont 
, sous analysons aujourd'hui la suite (3). ^ 

Telle est l'utilité de l'anatomie comparée que , in- 

[i] Voy. le Journal général , tom. 14, pag. 371, et tom. 

a3»P a S-4*3- 
(a) Voy. l'anaone* bibliographique de l'ouvrage , tom. 

34, pag. 128. 

[3] V°y l'analyse trèt-détailWt de «es deux premier» Tel. 

tenu 8 , pag. 186. 
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dépendamment des faits particuliers qni lui appar- *=s= 



tiennent , et des nombreuses découvertes que l'on peut comparée. 
faire dans cette science presque neuve , et indépen- 
damment aussi de la connoissance de la structure 
propre à chacun des animaux , on trouve encore , par 
le moyen de cette étude faite en grand , l'ordre des 
dégradations que suit la nature dans toutes les classes , 
daos toutes les familles, et par rapport à tous les 
organes. Cette dernière partie de l'anatomie comparée 
doit sans duute apporter de grandes lumières 4 la phy- 
siologie générale , en montrant que beaucoup de fonc- 
tions peuvent s'exercer sans tout l'appareil d'organes 
qui leur est consacré dans l'homme , et en déduisant 
de-là des notions plus précises sur les parties vérita- 
blement essentielles des organes. Elle doit encore lui 
être utile sous ce rapport , qu'elle offre au physiolo- 
giste un champ plus vaste à sesv méditations qui , loin 
de se concentrer sur un seul être , sur l'homme , 
peuvent s'étendre à l'ensemble de tons lès^ corps vivans; 
ce qui doit nécessairement agrandir les vue», et mul- 
tiplier les résultats de l'étude, des phénomènes vitaux , 
portés ainsi à leur expression la plus générale : Istud 
tnim respicere pauca et pronunciare secundum pauca 

_ * • 

omnia perdidit , Bacon. 

D'un autre côté, il est bon peut-être de se tenir en 
garde contre les espérances exagérées que Ton seroit 
tenté de fonder sur les lumières que Vanatomie com- 
parée peut fournir à la physiologie humaine. Il est 
possible qne chaque ordre d'êtres ait sa mécanique 
particulière et des lois distinctes qui régissent ses 
fooetions ; de la même manière qu'il a jusques à un 
certain point une organisation qui lui est propre , sans 
que cependant ces deux conditions se trouvent dans 
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t, ■ une dépendance constante ni nécessaire. Cette considé-i 

•^ a J^ ie ration est d'autant plus importante, qu'il seroit facile 
de rapporter plusieurs faits à l'appui. On sait que les 
lombrics et les naïades, parmi tes versa sang rouge, 
jouissent d'une force de reproduction telle, qu'en les 
coupant en deux ou plusieurs morceaux , chacun do 
ces morceaux devient un animal entier. La. naïade à 
trompe, qui se multiplie aussi par les œufs , jouit en 
outre d'un singulier mode de reproduction; son corps 
est articulé', et la dernière articulation prend par degrés 
la forme d'un animal entier qui ne se sépare souvent 
de sa mère qu'après avoir produit lui-même et par des 
moyens semblables un autre individu ; et cependant 
ces facultés ne se retrouvent point dans un grand nom- 
bre d'autres animaux, qui par leur organisation sont 
les plus voisins de ceux-ci , et qui par conséquent 
leur sont le plus analogues. On pourroit en dire autant 
de l'engourdissement hiémal que l'on observe dans 
certains genres des différentes classes du règne animal;! 
et par exemple chez certains mammifères, chez les 
reptiles, les insectes et les vers; aussi bien que de la 
faculté de conserver le' principe vital en puissance 
pendant plus ou moins long-tems , c'est-à-dire , de 
résister à la suspension de la vie , ainsi qu'on le re- 
marque dans plusieurs animalcules jnfusoires et dans 
quelque» espèces d'entomostracés , etc. Ainsi , vouloir 
juger de l'ensemble des phénomènes vitaux relatifs à 
un ordre , de la marche qu'ils suivent et des lois aux* 
quelles ils obéissent par les lois propres à un autre j 
peut entraîner à une des plus grandes erreurs de lo- 
gique. Si l'on vouloit , par exemple , expliquer lej 
phénomènes de l'électricité par les lois générales di 
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nourement , on éprouveroit à chaque pas de nouveaux ti . . » ■ ■ 

obstacles , de nouvelles contradictions : peut-être, il Anatouue 
7 l u m * comparée. 

est vrai, la cause des phénomènes de l'électricité est- 
elfe liée sous quelques rapports aux lois du mouve- 
ment, mais elle n'en est point un effet immédiat; et 
très - probablement elle est subordonnée à des lois 
intermédiaires qu'il faudroit connoître pour voir quelle) 
«st leur genre de liaison. / 

Il en est bien autrement des avantages qui doivent 
résulter de l'application de l'anatomie , comparée a 
1 histoire naturelle. C'est dans l'étude approfondie de 
la structure intime des animaux , que Ton puisera une> 
coonoissance rationnelle des degrés de leurs forces ; 
des variétés et des causes de leurs mquvemens ; do 
I eoergie et de la délicatesse de leurs sens ; des lois 
que suivent leurs diverses fonctions , etc. Et comme 
l'histoire naturelle d\in animal est la connaissance de 
tout l'animal , la structure interne qui constitue sur- 
tout l'individu, puisque c'est d'elle que dépendent ses 
goûts, ses mœurs, ses habitudes, son intelligence, etc., 
doit nécessairement faire partie de son histoire naturelle. 

La formation rationnelle des méthodes , c'est-à-dire) 
l'ordonnance la plus rigoureuse et la plus féconde des 
genres et des espèces , et plus généralement encore 
Indication des rapports des analogies et des différences 
réelles entre ces genres et ces espèces , tire particuliè- 
rement de grands secours de Fanatomie comparée. 

Aussi les travaux de M. Cuvier ont-ils incontestable- 

r 

ment prouvé , ainsi que nous l'avons déjà annoncé , 
que les "seules bonnes divisions en histoire naturelle 
(ont celles qui s'accordent avec Fanatomie comparée ; 
«oit que leurs auteurs aient connu cet accord , soii 
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■ ■ m » qu'ils n'aient été conduits que par un heureux taton- 
Ana ^^ ie ueinent. Toutes ces propositions, portées au dernîei 
point d'évidence dans l'ouvrage de M. Cuvier, rece- 
vront aussi dans notre analyse des développement 
proportionnés à l'étendue que nous nous proposons 
de lui donner. 
Déjà M .Moreau (L.C.) a rendu un compte très-détaillé 
des premier et deuxième volumes , dans lesquels M. 
Cuvier a fait connoîlre les organes du mouvement et 
des sensations. Dans le tome troisième qui va nous 
occuper, il est exclusivement question des orgares 
de la digestion. 

L'auteur jette d'abord un coup-d'œil général sur les 
matériaux de la nutrition , et sur les fonctions particu- 
lières dont elle se compose. Il fait remarquer qu'il n'y' 
à que la matière organisée qui puisse servir de base 
à la nourriture dune antre organisation. Les végétaux 
eux-mêmes ne se nourrissent que de substances végé- 
tales décomposées : il n'y en a que très- peu qui 
puissent vivre et prospérer dans du sable pur et arrosé 
seulement avec de l'eau pure , c'est-à-dire ., qui puissent 
former de toutes pièces leurs matériaux immédiats , en 
n'absorbant du dehors que le carbone , l'hydrogène et 
les autres matériaux dont ils ont besoin. Cette néces- 
sité d'une matière organisée comme base de la nutri- 
tion est encose plus absolue pour les animaux ; tous 
vivent ou de végétaux, ou d'animaux, ou des sucs et 
du détritus des uns et des autres; c'est ainsi que lei 
vers de terre avalent de ¥ humus. 

L'animal herbivore a besoin , en général et tonte 
choses égales d'ailleurs , de plus de forces digestives 
que le Carnivore, puisqu'il a bien plus de change 
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tteos A opérer dans la matière de ses alimens pour les 
convertir en sa propre substance; mais à cela près tous Anaiomît 
les animaux décomposent les alimens dont ils se nour-» 
rissent en un fluide homogène qui , par la circulation, 
va fournir à chaque partie les élémens qui doivent la 
nourrir; et c'est précisément ce dernier acte qui cons- 
titue la nutrition. Les autres opérations ne sont qtie 
préparatoires et constituent la digestion : la réunion 
de ces deux fonctions donne lieu à la fonction générait 
du renouvellement de l'animal. 

La digestion considérée dans les différentes classes 
des êtres vivans offre de très-grandes variétés, a Un 
grand nombre d'animaux prennent des alimens so- 
lides, et doivent les diviser et les réduire en une es- 
pèce de pâte avant de les faire pénétrer dans leurs 
intestins. Il leur faut des organes de mastication et 
i'iQsalivation appropriés à ces alimens : les premiers 
tont aussi variables que les espèces d' alimens elles- 
mêmes, et cela tant par rapport à la force des mâ- 
choires qu'au nombre et à la forme des dents dont elles 
krat armées. D'autres animaux avalent leur nourri* 
tare, quoique solide , sans la mâcher aucunement; ils 
l'ont donc que les organes de. la déglutition qui, dans 
ordre précédent , se trouvent reportés au second 
aog. D'autres animaux ne vivent que de matière 
iquîde ; il leur faut pour la pomper des suçoirs 
foi sont de vrais organes de déglutition , mais qui va- 
lent encore considérablement , selon que l'animal 
K>mpe simplement des liquides à nu , ou bien qu'il 
tt obligé d'entamer les vaisseaux des animaux ou des 
gantes dont il vent tirer les sucs. Dans ce dernier cas , 
a aature ajoute à son suçoir des instrumeas trancha** 
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de différentes formes. La déglutition, ou le transpo 

Anatomie j ans l'estomac de la pâte alimentaire produite par 1 

mastication , s'opère par le concours de plusieurs 01 

ganes musculaires : la langue , l'os hjoïde , le voi 

du palais, le pharynx 9 l'épiglotto y jouent chacun u 

- rôle différent dans les quadrupèdes ; et outre tes ve 

riations que chacune de ces parties subit dans cet! 

première classe , leur disparition successive dans le 

autres classes donne lieu à des considérations impor 

tantes ». 

Le canal intestinal , ou le réceptacle dans lequel le 
alimens sont contenus pendant tout le tems qu'ils peu 
vent fournir des élémens propres à la nutrition , doi 
être considéré par rapport à son étendue proportion* 
nelle, qui détermine la quantité d'aiimens que l'animai 
peut prendre à-la-fois , et par. suite l'espèce de cet 
alimeus ; par rapport à ses replis et à ses dilatations 
qui accélèrent ou ralentissent la marche de la pâta 
alimentaire ; et par rapport à la composition de ses 
parois qui augmentent ou diminuent son action, 
Cette action des intestins sur les alimens consiste duos 
le mon ventant et la pression ds la tunique charnue sur 
les alimens,; dans l'imbibition et l'action chimique des 
divers sucs fournis, soit par les parois même du canal, 
•oit par les glandes dont les canaux excréieurs y abou- 
tissent ; enfin dans la succion des petites racines d« 
vaisseaux chylifères qui naissent de la paroi inten 
des intestins. 

Les polypes sont les animaux où la nutrition se fa 

de la manière la plus simple % ils avalent sans aucui 

mastication des naiacLas ., des monocles e£ autres- petï 

insectes aquatiques •qu'ils saisissent avec leurs tcnU 

/ cul( 
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fuie* et qu'ils mettent dans la poche qui fortne leur corps, 
la digestion se fait à vue'-d'œil ; et en un instant la c ^par?<u 
nourriture, quoique solide, se fond et s'identifie avec la 
palpe gélatineuse qui constitue le corps des polypes. 
Déjà dans les méduses et les rhyzostomes , la nutrition 
devient moins simple ; la nourriture, reçue par une ou 
plusieurs bouches, passe dans un estomac qui sedivise en 
une multitude de canaux , lesquels portent à tous les 
punis du corps le fluide nourricier résultant de la diges- 
tion. Dans les écbinodermes on trouve encore quelque 
chose de plus ; on y voit un véritable intestin , non , 
comme pour les genres précède os, creusé dans' la masse 
du corps , mais flottant dans une cavité intérieure , et 
devant Cure transuderle fluide nourricier de ses parois, 
pour le laisser ensuite baigner cette cavité , et imbiber 
toutes les parties. Quelques genres des échi no dermes 
ont tonte leur surface garnie de suçoirs , qui attirent 
sans doute le fluide ambiant , et le font pénétrer dans 
l'i u té rieur pour qu'il s'y combine avec le fluide nour- 
ricier ; ce qui constitue un commencement de respira- 
tion qui vient compliquer la nutrition. Cette compli- 
cation a également lieu dans les insectes qui présentent 
on intestin de même forme , une pareille transudation 
du fluide , et une semblable pénétration de l'élément 
ambiant par des ouvertures extérieures : ici seulement, 
c'est de l'air et npn dé l'eau qui pénètre dans l'animal, 
et les vaisseaux aériens se trouvent si ramifiés qu'il 
n'est aucun pojnt du corps où il n'en aboutisse quelque 
branche. Dans cette classe , on commence aussi à 
observer des organes secrétaires situés hors du canal 
digestif , mais qui versent dans son intérieur des 
liqueurs excitantes ou dissolvantes. On remarque éga* 
TonuXXr.TX: CXIII.Jan?, - G 
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lement dans les crustacés des organes secrétaires , tft 
Anatomio il y a de plus chez eux absorption, dun chile prépara 
par la digestion et transport du fluide nourricier par 
une circulation , dont les organes* sont un système 
vasculaîre et un cœur musculeux. Rien ne manque à 
la nutrition des mollusques pour égaler en complication 
des animaux vertébrés ; comme eux ils ont aussi leurs 
systèmes de respiration et de circulation. Ils paroissent 
cependant manquer de vaisseaux lymphatiques , dis- 
tincts des vaisseaux sanguins ; ils n'ont pas non plus 
autant de. glandes extérieures pour fournir différentes 
liqueurs digestives au canal intestinal ; le pancréas 
i sur-tout leur manque ; mais ils en sont amplement 

dédommagés par la grandeur de leurs glandes sali- 
vaires. C'est donc dans les animaux vertébrés que la 
nutrition se compose déplus de fonctions particulières, 
et qu'elle s'opère par un plus grand nombre d'organes. 
Les quatre classes de cette division no diffèrent en rien 
à cet égard. Aussi M. Guvier a-t-il fait des animaux 
vertébrés le type d'après lequel il examine les or- 
ganes des autres pour en assigner les analogies et les 
différences , et en tirer ces grands résultats qui 
créent la science, et que l'on retrouve toujours dans 
les travaux de l'auteur. C'est ainsi qu'il examine suc- 
oessivetnent dans toutes les divisions, du règne animal 
la mastication , Tinsalivation , la déglutition , la di- 
gestion stomacale , le passage des' al i mens au travers 
des intestins, la production des fluides, qui y pénètrent 
•pour agir sur les alimens , l'action des muscles de l'ab- 
domen, et des autres enveloppes et annexes des in- 
. testius»; ; ' » 

. Tous les. animaux vertébrés -ont deux mâchoires 
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incnnn'en est dépourvu , et aucun n'en a plus de deux 5 

elles sont dans tous placées l'une au-dessus de l'autre. Anatomi* 

L'inférieure est seule mobile dans les mammifères ; la 00Ul P ftr * t# 

supérieure Test plus ou moins dans la plupart des 

genres des autres classes. 

Les choses ne sont pas aussi, constantes dans les ani- 
maux sans vertèbres. Parmi les mollusques, les cépha- 
lopodes ont deux mâchoires mobiles situées dans l'axe 
du corps, et dont* la position n'est point fixe par rap- 
port au dos et au ventre. Quelques gastéropodes, 
comme le limaçon , n'ont qu'une mâchoire supérieure ; 
d'autres, comme la triton ie, en ont deux latérales; 
d'autres en manquent tout-à-fait comme le buccin. Tous 
les acéphales sans exception en sont absolument dé-* 
pourvus, TT%e partie des vers en a de latérales , tels 
sont les néréides; une autre partie eu a trois, les sang- 
sues ; le plus grand nombre en manque , comme les 
lombrics; les crustacés en ont tous plusieurs paires de < 

latérales. Une moitié environ des «insectes en a deux 
pures; ce sont les gnathoplères, les névroptères, les 
coléoptères, les orthoptères et les hyménoptères : l'au- 
tre moitid , savoir, les lépidoptères, les hémiptères, 
les diptères et les aptères en manquent absolument. 
Quelques échynodermes ont cinq mâchoires placées en 
ravons; ce sont les oursins et les astéries; les autres 
en manquent, ainsi que tous les aoophites sans ex* 
ception. 

L'auteur indique successivement les particularités 

d'organisation des mâchoires dans les- différens genre* 

d'animaux ; on concevra d'avance que nous rie pour-* 

ions pas le suivre dans tous ces cjétails. Nous ferons 

cependant remarquer, d'après l'auteue, que comme le 

G a 
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■ ■ ' ' genre de vie do chaque animal est toujours en rapport 

Aoatomie ayec j es moU y eme ns dont sa mâchoire est susceptible 9 
on retrouve , dans la conformation des surfaces desti- 
nées à l'articulation , les particularités qui semblent 
déterminer d'avance le genre de nourriture de l'animal* 
Ainsi, dans les animaux qui vivent de chair, subs- 
tance filamenteuse qui ne peuve être écrasée, mais 
seulement coupée et déchirée , le mouvement de la 
mâchoire inférieure ne s'exécute que de haut en 
bas. J)etns les herbivores, les frugivores et les grani- 
vores, comme le principal mouvement est celui du 
broyement pour écraser , comprimer les herbes et lea 
fruits , pour briser, pulvériser les grains et les réduire 
en pâte , le mouvement des mâchoires se fait de droite 
à gauche, ou en même tems de devant ej> arrière, ou 
dans les deux sens à-la- fois, et en un mot dans un 
plan horizontal autant que vertical , représentant les 
uns des ciseaux , les autres des meules de moulin. 

Les dents sont des corps osseux implantés dans la 
mâchoire sans faire corps avec elle , du moins jusques 
à uue certaine époque. On peut les distinguer ainsi des 
dentelures de la mâchoire elle-même ou de certains 
corps durs, mais non osseux , qui revotent les mâ- 
choires sans y âfre implantés comme les becs, etc. Les 
dents proprement dites ne se trouvent que dans trois 
clauses d'animaux, savoir , les mammifères, les rep- 
tiles et les poissons : encore toutes les espèces de ces 
classes n'en sont -elles point pourvues. Les fourmi- 
y ers , les pangolins , les échidnés et les baleines , parmi 
les mammifères; les tortues, parmi les reptiles; l'es- 
turgeon , parmi les poissons , en manquent tout-à-fait. 
Toutes Us auty* classes a'oul à leurs mâchoires, 
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quand elles en oni ^ que des dentelures plus ou moins . * 

nombreuses, si l'on en excepte toutefois les ëchino- comparée. * 
dermes, qui ont de vraies dents , mais implan tëes dans 
no appareil mécanique très-dirTérent des mâchoires 
ordinaires. 

Les dents à^s mammifères jouent un rôle très- im- 
portant dans l'économie de ces animaux. Leur genre 
dévie, et particulièrement l'espèce de leur nourriture , * 
dépend en grande partie de la forme et de la position 
de leurs dents. Considérées quant a leurs formes , leur 
situation et leurs usages , les dents se divisent eu inci- 
sives, en canines et en molaires: lorsque les dents se 
prolongent hors de la bouché, elles prennent le nom 
de deTtnse*. Les mammifères n'ont jamais de dents 
linguales, palatines , etc. ; toutes leurs dents sont im- 
plantées dans les mâchoires. Les trois sortes de dents 
présentent danslès différer/les espèces un grand nombre 
4e combinaisons. Mais il n'y a que l'homme qui ait ces 
trois sortes de dents disposées en sérié continue sans in* 
irruption , et dé telle manière que toutes celles d'une 
taâcboire frappent contre celles de l'autre. M. Cuviex 
remarque cependant qu'un genre d'animal dont on ne 
trouve les os que dans l'état fossile, celui qu'il a 
nommé anopîoiherium , ressemble à l'homme en ce 
point, quoiqu'il en diffère d'ailleurs beaucoup. 

L'auteur , passant à f étude des organes de l'insali- 
Ttiion et de là déglutition , observe avec juste raison 
Rot les alîmens séréduiréient, par la seule mastication* 
«o une poudre difficile à avaler, s'ils ri'étoient humectés 
P*r la salive. Les mâchoires > à mesure qu'elles se 
Peuvent , agitent et compriment les diverses glandes , 
font Faction vitale, excitée elle-même par la présence 
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des ulimens , fait jaillir diverses liqueurs dans la bon- 
An a to mie c j 3C ur concour J r à f orm er le bol ou la pâle alimen- 
•oroparee, ' ' .- , 

taire. Lorsque les alimens sont Iriturés et humectes de 

la sorte , la langue, en se soulevant, les porte dans 
l'arrièrc-bouche, où le voile du palais se relève p •in- 
former les arrière-narines , et empêcher l'aliment 
d'entrer dans le nez ; l'épi glotte s'abaisse en mémo 
tems pour l'empêcher de pénétrer dans le larynx. 
Alors le bol alimentaire est saisi par les muscles du 
pharynx , et conduit par leurs contractions successives 
dans l'œsophage , d'où il tombe dans l'estomac. 

Mais la déglutition n'est pas aussi composée dans 
tous les animaux; c'est ainsi que les oiseaux n'ont 
point de lèvres, que les poissons n'ont point d'organes 
salivaires , ttc. Dans plusieurs espèces, la langue n'a 
point de mobilité , ou n'existe pas du tout ; beaucoup 
n'ont ni voile du palais, ni épi glotte ; ils ne peuvent 
même en avoir, puisqu'ils manquent également d'ar- 
rière-narines et de larynx. 

Dans ceux où ces parties se trouvent 9 elles sont sus- 
ceptïbles de très-grandes variétés dans leur composi- 
tion. L'os, auquel la langue est suspendue, et qu'on 
appelé hyoïde , a des formes très - diverses : ses 
muscles , ainsi que ceux de la langue elle-même , 
différent en nombre , en étendue, en insertions, etc. 
Beaucoup d'animaux se servent de la langue, non 
seulement pour faire passer leur nourriture de la boucha 
dans l'oesophage , mais encore pour prendre cette nour- 
riture au-dehors , et la mener dans la bouche. Tels 
sont les quadrupèdes fourmiliers > les pics , les camé- 
léons , etc. 

La quantité et la nature de la salive se trouvent en 
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rapport avec •l'espèce des^ alimens dont Tan î mal se 

nourrit , avec la manière dont il les, broyé , enfin avec co £££èç* 

les ressources qu'il a d'ailleurs pour les humecter : les '• . ' ' 

animaux aquatiques peuvent se passer facilement de 

ia!ive. Ceux qui laissent séjourner long-tems les ali- 

mcns dans la bouche, et qui les triturent beaucoup , 

doivent avoir une plus grande quantité de ce fluide , etc. 

L'action des organes de la déglutition est propor- 
tionnée aux efforts que fait l'animal pour pousser les 
olimens dans l'estomac. Chez ceux qui laissent tomber 
le bol alimentaire dans le sens de la pesanteur, les 
organes de la déglutition n'ont pas besoin de tant de 
forces que chez ceux qui, mangeant la tête baissée, 
doivent les faire remonter contre leur propre pesanteur. 
Chez ces derniers-, le voile du palais doit être aussi 
plus étendu et plus fort, puisqu'ils courent plus de 
risque de laisser tomber les alimens dans leurs narines» 

Les animaux qui ne font qifb pomper une nourri- 
ture fluide dans quelque vaisseau fermé, soit d'un 
autre animal , comme les taons , les punaises , soit 
d'une plante, comme les cigales, ont du présenter 
encore une modification particulière dans leurs organes 
de déglutition : aussi offrent-ils des instruirions propre» 
à entamer ces vaisseaux. Ceux qui pompent leur nour- 
riture dans des vaisseaux ouverts ,~ comme les papil- 
lons, les abeilles, pouvoîeut se passer de tels înstru- 

mens. 

. » 

Toutes ces modifications d'organisation que nous ne 
faisons qu'indiquer ici (Tune manière générale , M. Cu- 
vier les a décrites avec les plus grands détails et à laidfe 
dune immense collection de faits que Ton ne sauroit 
Drdsenter dans une analyse , à moins de les tronque* 
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plus ou moins, et dé leur ôter le mérite de l'ensemble 

Ce que nous disons ici doit également s'appliquer 
aux descriptions de l'estomac et des intestins , dont 
nous n'extrairons que les généralités les plus analogues 
à notre objet» 

M. Cuvier prouve d'abord que le canal alimentaire 
des animaux ordinaires et le sac des animaux infé- 
rieurs , c'est-à-dire , des derniers ordres de zoofrfiy tes , 
ne sont essentiellement qn'une duplicature de la peau 
extérieure du corps. Leurs tuniques essentielles sont 
les mêmes; leurs tuniques accessoires sont aussi sem- 
blables; et il y a de très-grands rapports entre leurs 
fonctions , comme il y a continuité entre leurs parties. 

Il parle ensuite de la liqueur qui baigne plus ou 
moins les alimens dans' l'estomac , de ,ses différentes 
sources dans les diverses espèces d'animaux , de son 
action purement chimique , et de sa' composition. Il 
v trouve , dans l'étude du suc gastrique et dans les expé- 
riences que l'on tente ordinairement pour le mieux con- 
noitre , une preuve concluante de là compression* que Us 
parois de l'estomac exercent sur les alinfens, et des 
résultats digestif* de cette même action. 

« Lorsqu'on veut, dit-il, essayer dans l'estomac 
même l'action du suc gastrique seulement, en la dis- 
tinguant de celle de la compression , on fait avaler les 
substances alimentaires , enveloppées dans des boules 
/ de métal creuses et percées en tous sens. Il y a des 

animaux où ces boules ont besoin d'être bien fortes 
pour résister à la compression ; ainsi le gésier des. 
oiseaux gallinacées comprime et applatit des tubes et 
des boules de fer-blanc ; il brise et réduit en pondre 
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des boutes solides de Cristal ; il émbufcë îèk frdgfaatéttà £ 



anguleux de verre, des aiguilles d'acier , etc. Anatomit 

La looguébr proportionoelle des intestins à ta phi* 
grande influence sûr la vie et les habitudes des ani mau x. / 

Cest ainsi que l'action du canal intestinal sut les ali- 
mens a d'autant plus d'effet qu'elle est plus* durable ; 
et qu'elle s'exerce sur mie plus grande stirface. Cette 
action dépend donc de la longueur du canal intestinal ; 
des ioégj&iités de sa cavité , de ses étrangleraens , dd 
«es prolodgemerîs j de ses valvules , etc. Tontes ces 
considérations doivent entrer dans l'appréciation des* 
forces dîgestive* pour juger, par l'autopsié de l'animât, 
do genre de nourriture auquel il est astreint. Il 
faut aussi dans ce calcul comprendre la structure dé 
l'estomtoc , et tenir compte du nombre d'exceptions 
que la najure a apportées à ces lois générales (i). 
Mais, lorsque la longueur du canal intestinal s'é- 
carte beaucoup , dans un animal , de celle observée 
dans les animaux voisins , dont le genre de vie est 
à-peu-pres semblable , le diamètre de ce même canal 
augmente ou diminue souvent d'une manière inverse , 
et détruit en partie Pertet d'une pareille diminution , 
ou augmentation dans la longueur : sinon le genre de 
vie de l'animal en est modifié. 

La division des intestins en gros et en grêles existe 
dans la plrfpart des animaux vertèbres ; on la retrouve 
dans le plus grand nombre des mamiferes.'Chez ceux qui 
ont le canal iote&inttl torft d'une venue, on né voit point 
de cœcùm ; mais la dernière portion de l'intestin qui 



(i) Voyez à ee sujet oe qui a été dit plat amt > pag • 
4*9-3©. 
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suit les vertèbres sacrées et se termine à l'anus, con- 
•imitée* 8erve toi1 j ours des caractères qui la distinguent du reste 
des intestins. 

Les oiseaux ont généralement deux cœcum qui 
s'insèrent de' chaque côté du canal intestinal à peu de 
distance de l'anus; cependant ils manquent ou sont 
réduits à très-peu de chose dans quelques-uns. Mais 
dans tons les oiseaux la courte portion qui est entre 
l'insertion des cœcum et le cloaque , est un peu plus 
grosse que celle qui se trouve entre cette insertion et 
• le pylore» Ce caractère indique donc aussi dans celte 
classe la division du canal intestinal en grès et éd. 
petits intestins 5 il est même encore marqué lorsque 
les cœcum manquent. 

Le canal intestinal des reptiles n'a généralement 
point d'appendice qui marque la. division en gros et 
en petits intestins ; mais ceHe<-ci'n'en existe pas moins 
dans la plupart. 

Cette distinction du canal intestinal, quoique mar- 
quée dans les poissons , y est cependant bien moins 
générale que dans les reptiles : quelquefois même ici 
la différence de grosseur est en sens inverse , c'est-à- 
dire, que la portion qui se termine à l'anus, distincte 
de celle qui la précède par d'autres caractères , a un 
diamètre plus petit et souvent aussi des parois plus' 
minces que celle qui la précède» 

Cette distinction du tube intestinal ne se retrouve 
plus dans les classes inférieures , c'est-à-dire dans les 
animaux sans vertèbres. Mais ici le canal, composé de* 
mêmes tuniques essentielles que dans les animaux ver- 
tèbres , présente, quant à sa structure , à sa disposition 
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et à son étendue , une variété qui ne permet guères que s 

de l'examiner isolément dans chaque espèce. oomwéï.* 

Chez quelques-uns de ces animaux, les membranes 
de l'estomac sont souvent armées de parties dures des- 
tinées à agir comme instntmens de mastication sur 
les alimeos introduits dans l'estomac. C'est ainsi que 
cet organe est armé de plaques dans Jes bullnes t d'es- 
pèces de dents chez les écrevisses , d'écaillés dans les 
sauterelles , de crochets dans l'aplysie , etc. 

C'est ici une nouvelle analogie des membranes in- 
testinales avec la peau; car on sait que dans ces ani-< 
maux les coquilles et les écailles qui les revêtent sont 
souvent produites par le durcissement du corps ma- 
fieux du derme. El cette analogie des membranes 
de l'estomac avec la peau est telle , que pour quelques 
espèces , les polypes par exemple , ces deux organes 
peuvent alternativement remplir les mêmes fonctions : 
en retournant un polype comme on le feroit d'un doigt 
de gant , ce qui étoit intérieur devient extérieur et vice 
ntsâ\ et l'animal ne continue pas moins de vivre 
comme il le faisoit auparavant. 

t Quant à la disposition générale, le canal alimen- 
taire des animaux sans vertèbres offre dans sa Ion- 
gueur relative , dans la largeur de ses diverses parties, 
daos le nombre et la forme de 1 ses dilatations, et parti- 
culièrement de ses estomacs et de ses cœcum , dans les 
replis de son in teneur, des variétés entièrement ana- 
logues à celles des animaux vertébrés, et qui' pro- 
duisent des effets semblables. Ainsi, les carnassier* . 
ont toujours le canal plus simple et plus court', etc. ». 

» La position de l'anus varie davantage : on sait 
que les zoophytes , quelques échinodermes -exceptés» 
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An^TomTe "'"J P ° ÎDt d ' aniIè *» tout » * ™dent knrs etcréihen* 
•emparée, par la bouche. Les insectes , les vers , les crustacés 
ont toujours l'anus à l'extrémité du corps opposée à la 
boacfae et en dessous ». 

» Mais les mollusque* n'observent à cet égard au- 
cune règle. Les doris ont l'apus en arrière et en dessus ; 
Vontchidie en arrière et en dessous ; la limace , le coli- 
maçon , Vàpljrsie , la huilée , sur le côté droit ; la pa- 
telle, sur la tette; les seiches, au-devant du cou; le 
dio, sur le côté du couj.les acéphales en général Font 
cependant opposé à la bouche ». 

Deé considérations sur les annexes du canal alimen- 
taire , c'est-à-dire sur léi glandes conglomérées qui y 
versent des liqueurs , sur lès enveloppes et lès Soutiens 
dn tube intestinal, et enfin m les organe* de t'ab- 
torptîdn à&tià lés animant vertébrés , complètent l'his- 
tbire dé Tataètomie comparée dn système digestif, le 
*ul que nous àydns pour o'bjet de faire connoître en 
ce moment. 

V. J. D. 

La suite au prochain rtâméro* 
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Rapport d'expériences sur la vaccination des bétes à 
. laine et sur le claveau, fait à la société" a* agricul- 
ture du département de Séine-et-Oise ; par M. 
Voisin , chirurgien de t hospice civil de. Versatiles* 
etc., au nom d'une commission spéciale , composée 
de MM. Decanville , Duchesne , Valois, De Cu- 
bières F aine , Labbé , Caron , Richard , membres , 
de MM. Brière et Goulard , adjoints, et du rap- 
porteur. i/t-8. Versailles , i8o5. 

Nous avons fait connaître dans le tems le beau projet 
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«Feipérienees sur la vaccination des bâtes à laine, et m 
mie claveau annoncé pe* la société d'agriculture de Vaccin^ 
Versailles , aussi bien que le plan très-bien conçu de à TJJ£? ik 
ces mêmes expériences , rédigé par ifi. Voisin. 

Aujourd'hui nous allons donner l'analyse du travail 
lui-même , en insistant principalement sur lea résultats 
que l'on a obtenus. » 

De tous les e ssais tentés à ce sujet par voie de 
wccioation , de clavélisatîon , et de conlrepreuves de 
toutes les sortes , il résulte « que la vaccination n'a 
produit généralement sur les bêtes à laine qu'un travail 
kcal, foible et très-iuférUur au développement vac- 
cinal qui se fait sur l'homme ». 

« La vaccine sur nos moutons n a jamais paru 
«xercer d'influence sensible sur leur organisation gé- 
nérale ; elle n'a pas même déterminé le plus léger en- 
gorgement dans les vaisseaux et les glandes des parties 
voisines de celles qui étoient le siège de son dévelop- 
pement ». 

•Cependant on n'a pu donner la vaccine à des b&es 
lociennement et récemment clavelées , tandis qu'elle 
prenoit très-aisément sur celles qui n'avoient point 
«ncore été atteintes de la contagion claveleuse ». 

» On peut raisonnablement soupçonner qee la petite- 
*>le et son précieux préservatif, ainsi que la clave-< : 
to, ont la môme origine et viennent peut-être de la 
tofae source. On ne peut douter qu'il n'y ait une 
grande analogie dans leur marche; mais le virus clave- 
le «*, quoique paraissant tenir à l'espèce varioleuse, 
présente un caractère distinct et propre aux bâtes à 
*»e. Cette modi£cation semble dépendre de la nature 
Nicuiiete de leur organisation. C'est aussi à cette 
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•rganisation particulière que l'on est autorisé & attrtj 
Vaccinât buer le foi,ble développement que la vaccine reçoi 
'laine?* 8Ur ceâ ttn > m a»x j et V" paroît la rendre insuffisant) 
contre la contagion claveleuse ». 

» Les résultats des diverses expériences dont on ( 
rendu compte , et les faits cités à l'appui confirmenl 
l'opinion que Ton avoit déjà , qu'ainsi que U petite^ 
vérole la clavelée naturelle ne se développe pas déni 
fois sur le même individu ». 

» 

a» Ces résultats semblent encore concourir à prouve] 
] 1°. que l'économie .animale des moutons ne peut êtr< 
troublée deux Fois de la même manière par l'inocula- 
. tion claveleuse; 2°. qu'il paroît essentiel qu'un agent) 
pour devenir le préservatif d'une maladie contagieuse i 
ait de l'analogie avec elle; que pour qu'il parvienne à 
flétruire l'aptitude des sujets à recevoir cette maladie j 
•u l'espèce d'affinité qui semble exister entre la conta- 
gion et l'animal qui est susceptible d'en être atteint, il 
est nécessaire qu'il exerce son action d'une manière 
plus ou moins marquée sur les humeurs et le système 
général de l'organisation ; 3°. que l'action du préser- 
vatif sur chaque espèce d'animal doit être proportion- 
née aux degrés de force , d'activité , d'énergie et de 
malignité, que déploie la maladie dont on veut le ga- 
rantir ». | 
» En comparant les effets de la vaccine et de l'inocu- 
lation variolique sur l'homme , on reconnoît qu'il 
existe entre les développemens de la première et le 
travail primitif de la seconde des rapports et de l'ana- 
logie dans leur marche et leurs^effets^i) ». 



[i] Le docteur Jenner , dans son ouvrage sur la précieuse 
ttçQuyerte d« la vaccin», reconnaît et avoue qu'il exisVJ 
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» On est loin d'observer la même chose entre le ■, , ' i. » 
travail de la vaccination des moutons et celui de la jX^tes 4 
clavelisation. On remarque , au contraire , une très- laine, 
grande disproportion entre le produit de ces deux es- 
paces d'inoculation ». 

» Les moutons ont très-peu de sensibilité* ; leurs 
fibres s'ont peu irritables; elles sont constamment 
abreuvées d'une humeur stéatomateuse , au lieu d'une 
graisse douce comme celles de l'homme ; leur sang est 
disposé aux inflammations carbone nia ire s et gangre- 
neuses (1)5 leur peau est parcheminée, presque dé- 
pourvue de corps muqueux , et constamment enduite 
de suint ; ce qui doit encore en émousser la sensi- 
bilité ». 

» lia clavelisation produit sur ces animaux un tra- 
vail tumoral et pustuiaire , rapide , fortement pro- 
noncé a et accompagné de symptômes d'affection géné- 
rale. Les effets du virus claveleux sont plus désorga- 



vae grande ressemblance entre les boutons vaccins et les 
Tarioleuz. Dans l'excellent rapport sur la vaccine , de la 
commission médico-chirurgicale de Milan , dont le doc- 
teur Heurteloùp a donné une bonne traduction , qu'il a en* 
richie de notes instructives , on dit , page 2 : c On ne pent 
* s'empêcher de reconnoître dans la marche régulière de 
t la vascine un certain travail spécifique , et une analogie 
% bien prononcée avec la pustule locale , produite par 
« l'inoculation du virus variolique ». 

(1) La commission en a eu deux exemples frappans sous 
Iss yeux .5 deux de ces bêtes furent mordues par le chien 
•1 berger , aux cuisses; en vingt-quatre heures la gangrène 
s'empara des plaies et enleva cas Animaux. 
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Uistfemrs, <rt prévient up pj.u.s grand caractère de ma- 
Vaccinât, lignite qujçt cçjux, produits par le virus vfrioleux ». 
* laine. * Sur les moutons , la vaccine seruble perdre près* 

que euotièç^qaçnt l'énergie <juVl|e. pat Dire sur l'espèce 
humaine , et il faudrait , au contraire , qu'elle qua- 
druplât sou effet. 

» Doit- on être étonné, d'après ces considérations, 
du peu d'avantage que nous avons retiré de la-vaccina- 
tion , en cherchant à l'opposer à la clavçlée? Et 
qjuoique notre attente k cet égard n'ait pas été remplie, 
tant de soins , Uni d'expériences n'ont pas été jusqu'à 
présentons fruit, puisqu'ils nous ont conduits à des 
résultats concluons qui étoient le principal objet de nos 
recherches, et qui/ sont toujours bien préférables aux 
illusions produites par des conjectures incertaines ». 

» En attendant que l'on parvienne, si la chose est 
possible, à trouver le moyen de donnera la vaccine, 
sur les moutons, le degré d'énergie nécessaire pour 
qu'elle soit le préservatif de la clavelée, comme il est 
généralement reconnu qu'elle, l'ert de I* petite-vérole , 
on ne . peut que recommander aux propriétaires de 
troupeaux de bâtes à laine de mettre la clavelisation ou 
inoculation du claveau en pratique. Elle nous a paru 
être à la clavelée ce que l'inqpulation variolique esta 
I la petite-vérole », 

» Mais si nos travaux nous Tont présumer que la 
Vaccination ne préserve pas les moutons de la maladie 
la plut redoutable pour leur espèce, ils nous donneat 
aussi la certitude que l'inoculation du claveau atténue 
cette maladie au point qu'il est peut-être possible do 
garantir un troupeau entier de la perte d'un seul indi- 
* vidu. Néanmoins , en indiquant ce moyen salutaire , 

aux 
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tax propriétaires et aux cultivateurs qui voient dans ■ " ■ ■ ■ ! 
leurs bêtes à laine la source d'un produit annuel devenu j ,S?| 
si important pour nos manufactures, nous ne pré te n— laine. 
doos point le prescrire à ceux qui ne spéculent dans ces 
animaux que sur le résultat d'une croissance plus déve- 
loppée, et qui ne les destinent qu'à devenir la nourrie 
tare de Pnom me. Ilseroit sans doute inutile de faire 
subir une maladie de plus au* moutons auxquels l'in-i 
térêt n'accorde qu'une existence d % u ne si dourte «durée* 
qui ne les laisse, pour ainsi dire, venir à la vie que 
poor s'enrichir de leur mort. Si on se détermine & 
mettre la ciavelisation en pratique , on reconnoîtra 
peut-être la nécessité de se conformer aux^ôbservàtiona 
suivantes, qui sont le fruit de l'expérience que nous 
Tenons d'acquérir » : • J • - ««* ' r * 

» L'iooculation du claveau *, comme on l'a remit- 

m 

qné,a donné lien à des suppurations putrides, à des- 
escarres gangreneuses j dont ta chute a laissé des plaies» 
étendues et, profondes. Il faudra donc bien se; garder 
d'inoculer sur le -scrotum; sur et près 1 les marn-melons *' 
sur le venffre eVsurles mnscbs, sur v les tendons et sur les* 
aponévroses qui ne sont pôrnt Iséparés de la peau par ' 
beaucoup de graisse et de tissu cellulaire. Il a jtaru 1 
que les parties les plus propres à cette opération* sont- 
aux défauts des épaules, en arrière du (foudej et au-- 
dessus dès grassets ». ' • : % i • ' i 

«Pour claveliaer avec succès, H suffit de frite des! 
piqûres superficielles, sans effusion de saag^ëâtrtf 
lépiderme et le derme , avec Une lancette ou une ai- 
quille plate chargée de matière claveleuse , ^d»y dé- 
poser cette matière en petiW quantité ». ' ♦ • • t - %l *' t •'• » 

» Qu-a va que qnafente-timq bêtes à laine inoculées 

Tome XXV, N°. CXHI. Janv. H 
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yacciDâ\d!Qatré*Jjâtea.iqfftC^f dç ço^qQPttgiqfl^sai^que, 1* 

a ?ain«;* à ppodnitj da lit clay4iw^niQftt p«ffh I^W% fe* <* plus, 
malin que* celui, 4*3>b&As çlayplûéfls qui.ont 4t* tenues, 
•éparéas. d'elles. Cette, obierva^ion. importance, par le*, 
conséquancea avaiitageureMIu^l'oa, peut e# tirer., an- 
neuie que. l'infecti» cfarelfwfe», ^oatfwnâquee par* 
modulation, asfebeaaawpi ptahrapid* e^b^fiQPPP P lu * 
g&éralement béiwgiift qs&.QSU* CQ^n^u^qn^ par la, 
voie naturelle da la çob^Uatfan,, ppi.aqty* Jpa-cflfets.de. 
INaoculfttioii se4HAnif^9tçA^4^ Ift.deujijèflie. JqBg4e l'in- 
arcûon* tandi^v%4:|5H*4(e 1%, cQhtàîmtoWl ja'.witcoan 
»eucé à se d^iopptr qn'eptueJfr qii îafttaftpMej tren- 
tième jt>ip *« 

' » On sait qu'en général le elavaiffcr oalurel) qui 
a-'tmparei'd'nn twjipg&u ê s&m&nti&iydhintht&inw *assea 
WèigfleaàftO«^n3te*w5«w«nt?<ei àja.fia^ èë-qu'il eierce* 
«diriau^men^ s^ rftv.^§p le»,plu^;frto^tea, sur les 
U*e*; qui ep spni : efcteîafcea. h la .sectafrhrjepriaft* de la 
ipida<]*fty.d&ig<^»$>ftf îlesiQulÉivatem» efrua* ioioom da, 
^onfalumiiQU.dwxik&Qï bGvjfteuïQtoiiiwto» donc 
•ïkp ;«yw i t4t 8 qup^qw^ufl»i(t^^ajdW tr^upaawipacoi- 
t^g^ait^intoAidu, cjav^ai^jnalijrej , dîav^irle.tema.ck 

fWéNPtWilM ^nwA jsq* ravage*, eo. s'ea^preasaiu d«, 

« Le régime qui a réussi au trojup«aikd'e?p&îeii£es, 
HKlfel&Wlftétftît *xp«f>&i tçptas po/sl tentatives , a 
Cà>nju>te\ i^le t nou^i^.n^D4^flétneBi» indépendamment 
dlW^cRfîtofie^ng,,. %flflc ^.la^We^^defcregaina de 
InHnW^Pî.t$h* dp-dflûflflftpdur, bjQJs^n au* bêtes 
infectées , de l^au^ansjaquejilj PU dfHfcypit quelques 
Bftîfiaélfc^Sffeff^fe^^WH d%,vâwjgi!ftj$ *J*ist«r la 
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bergerie, qui êlbitbien acrie, constamment ouverte ; .oV tf 



manière que les bêtes malades et inoculées pussent se* Vaccinât* 

*'•'!• des i> êtes à* 

promener et paître daus de vastes cours , ou rester à Jai»* 
leur choix dans cette bergerie (t): Eë vin miéld a dt& 
administra avec succès comme cordial aux bêtes fbible» 
et débiles ». 

« Au lieu d'employer la cautérisation dfensiès'caader 
gangrène, on pense que l'on.retireroit un grtfnd avan- 
tage, pour arrêter lés progrès db làpbntriltfre 9 facilite* 
et hâter la chute des escarres', de Pusàge dVme forte 
décoction de quinquina animréV d*eaU-dë^vie cam- 
parée (2), pour IaVer* les plaies qtil seroietft' easuilç 
saupoudrées avec lô mélange Suivant'». 
Prenez t dé quinquina 1 ertr poirdfe 7 » ' i6 ; grammes r , 
dç colophane* eu» poudré",' 8 grtwnajfrfl" 
de sél'ammbnia'c ed pondrV ','•- ; 

très-fine, . é • . « • 3^granwiïe*« 
Mêlez exactement; » 
« Les praticiens cottdoissentle parti avantageux qne 
l'on retire encore, dans les pansemens des' plaies » gaa~ 
groDouaoa ot putrides , Hes.décoiUiona.arQmjttiques for- 
tement vinaigrées; des. jus de citron , d' oseille , de 

(il II serait aussi important de faire dans lés bergerie* 
des fumigations avec le sel matin et l'acide sulmrique ; ce 
qui aaroit l'avantage dé purifier l'air et dé détruire lé» 
émanations infectes. 

(x) Comme le bon quinquina devient rare et fch'ef , il'fâu* 
la réserver pour les hommes ; on peut y*'sûppMer- avec succès 
par la poudre, des tfeun de camomille et la crème de tar-» 
tre bouillies aaas l v éau, avec addition de sel sédatif. I* 
tarant professeur Chaussier a obtenu des succès ea-«Bf- 
plojaot ces moyens dans des cas analogues, 

H % 
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verjus, exprimés dans les plaies; ou de toute. autre 
Vaccinât . espèce d'acide végétal ». 
laine. * Quand on considère I 9 . que les bâtes d'un troupeau 

infecté naturellement de la clavelée. sont successive- 
ment malades pendapt quatre mois au moins (l), et 
qu'il en périt quelquefois la moitié (a) ; tandis qu'en 
vingt-cinq ou trente jours , au moyen de l'inoculation 
claveleuse , un troupeau peut être débarrassé et mis à 
l'abri pour toujours de la plus hideuse comme de la plus 
fétide et de la plus meurtrière des maladies des bêtes 
à laine ; que sur cent on court peut-être le risque d'en 
perdre une par la clayelisation : Z°. que celte opération, 
faite par un vétérinaire ^abile , n'exige de sa part que 

* 

trois ou quatre visites dans le cours du développe- 
ment de l'inoculation pour ; le bien diriger. Pourra- 
fr-on mettre en balance un procédé aussi simple qu'e'- 
v conomique , avec Panxiété , l'infection et la perte im- 
mense auxquelles les propriétaires de troupeaux s'ex- 
posent en attendant tranquillement les ravages du cla- 
veau naturel et épizootique ?» • 



*«ta 



[x] Dam l'instruction de M. Gilbert sur le claveau J on lit 
que, lorsque le "troupeau -est mêlé de di fffa e afc ee . rae— . y le 
olaveau y dure quelquefois six mois. . . 

(2) Le sieur, Galle ; fermier à Gainbais , père de seize en- 
fans vivans , aous a dit en nous amenant deux moutons 
infectés de son troupeau , que sur quatre cents bêtes il en 
avoit perdu la moitié. 

. Voy. oômparadveaient à ees expériences et aux résultats 
qu'on en a obtenus , les travaux du doet. Rogery sur le même 
sujet , tom. £XI , pag. 139 du Journal général de méde- 
fine. - . ' 
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LITTÉRATURE MÉDICALE ETRANGERE. 

I 

A. Jos. Testa in magno Ferrariensium Nosocomio 
med. et chir. prof. De vitalibus periodis œgrotan- 
tium et sanorum ; seu Elément a dynamicce anïïnar 
lis 9 etc. Deux voL wi-8 Q . Londres. 

Ce n'est pas une chose indifférente que le titre d'un 
livre; rien n'est facile comme d'en choisir un bien Elément* 
pompeux ; mais il n est pas aussi aisé de taire entrer a nimalis. ' 
dans la composition de l'ouvrage les matériaux annon- 
cés dans ce titre : parmi les personnes qui lisent , 
il n'en est pas qui n'y aient été souvent trompées. 

Occupé il y a quelques années de me former une 
idée suffisante du degré de certitude de la médecine , je 
trouvai souvent cité dans mes lectures un ouvrage ayant 
pour titre : Yvonis Gaukes, Dissertatio de medicind ad 
certitudinem mathematicam evehendd; continens certa 
hujus artis principia , et quomodo ex Us omnia mecha- 
nicèet methodo mathematicd demonstrari possint ,etc. 
Petit iû-4 . Amsterdam, 1712. Après bien des recher- 
ches, je parvins enfin à me procurer l'ouvrage , et 
je fus fort étonné de n'y trouver rien moins que des 
preuves en faveur de la certitude de la médecine. Des 
raisonnemens tirés d'applications vicieuses de la mé- 
canique à la médecine ; de la mauvaise métaphysique ; 
"me théorie composée d'hypothèses empruntées tantôt 
*la physique, et tantôt à la chimie de ces tems;téls 
'ont les principaux matériaux de cet ouvrage, dans 

13 
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lequel l'auteur a prouvé qu'il n'étoit ni médecin , ni 
EUmenta mathématicien. 

vnimattj* ^ e P a ^ cra ^ encore ici d'un livre assez généralement 
estimé dans la -bibliographie médicale.* bieniplus peut- 
être à cause de sa rareté et de la singularité de son 
titre, qu'A cause de son mérite réel; malgré cependant 
qu'il n'en soit pas entièrement dépourvu , sur-tout si 
l'on se reporte au tems où il a été écrit. Je veux parler 
du fameux Qua? ex quitus Roderici castrensis ( vol 
in-iz. Lugduni, 164S ). 

I/auteur a pris ce titre d'un passage d'Hippocrate 
(premier livre des épidémies , section 3) ainsi conçu : 
£*< «;•< *| «i#» * etc. , et que Foas a traduit par ces 
mots : Fidendœ sunt etiam quçecumque jiunt morborum 
vicissitudines, et ex quibus in quos succédant, et qui* 
nom ahscessXLs perniciern aut solutionem por tendant. 
Ici le titre est justifié jusques à un certain point par 
}es divers chapitres de l'ouvrage , dans lesquels Fau- 
teur a successivement traité des métaptoses, des épi* 
genèses, des métastases , des successions des maladies 
et des différentes Tonnes qu'affecte chacun de ces 
mouvemcn.s morbifig^ues. Aujourd'hui on ne trouve 
génères, il est vrai, dans ce livre que des idées généra- 
lement connues, d'abord .parce que la plupart ne .sont 
que le résultat de la lecture d'Hippocrate , et puis 
parce que l'on a extrait du Qiue ex quibus tout ce qu'il 
jr avoit de bon ; c'est ainsi qu'on en retrouve les priu~ 
cipales sentences dans le traité De prœc\puis morborum 
mutationibus et conversionibus dp Lorry. 

A l'avantage particulier de traiter des maladies qui 
ae succèdent Tune à l'autre , soit qu'elles aervenl de* 
l^luliuu hçiircusot, «oit quelles sa montrent cooima 
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«ne tefbdlUâhdn ffidhétfse , ctt^rtlr^ jbfo4etoe*rir% 
générai d'avoir nu des ptèftf iérYdë Sofa l téttiH rab^NMes j,* 1 ?*!** 
•îpritsvcrtlè^ôitt 8b Pobservtttidh -, H **fH>rtë Kfct&n- animant 
tioa des taellécins Mr tes Wtfrî*fflM|)pdertitë. 

L'ouvrage àe Testa que nous voulons Faire v cÔntioîttV 9 
tt dont la lecture adonne* Heu aux réflexions 'et a"ùk 
citations que Von vient délire, estVxclùsîveriient i coh« 
•acré à l'e*tu<ife des mouvemens' vitaux ^rfi sVpaSsenr 
dans l'économie , soit en santé* , soit eh maladie y«& 
qui divise naturellement ce traité "en '3eux pa^fë*. 

Dans la première, celle qui a pour but l'étude des . 
mouvemens vitaux ,pendant l'-état de maladie , l'auteur 

parle des crises el des jours critiques. Ici il examine) 

«.• « . . - . _ î. • 

particulièrement la doctrine d'Hippocrale non seule- 
ment sur ce sujet , mais encore sur la médecine en 
général, 11 étudie les différée tes périodes des maladie» 
«t leurs rapports, la marché des crises et des jours cri- 
tiques chez les divers peuples , et dans chaque espèce 
de maladie ; enfin il assigne le degré d'influence que la 
médecine exerce sur ces mouvemens vitaux. 

« * 

Dam la seconde parais, il «tinlle-les phénomènes des 
mêmes -mouvemeoa viraux , Considérés <physîolqgiqua- 
ment on à l^état sain: ainsi il traite de l^nfluence da 
lhahutide; des périodes de (quelques sécrétions $ c^ 
l'éconletnèfK menstruel chês les femmes ^ et 4 e * 4 V %~ 
coations ana lo gu es cbefc l'homme; des changqntë&s 
qui surviennent dans l'écopoteie^ certaines époques d» 
la vie; des époques climatériquos et de leur influence; des 
analogies *qne présente la vie de tous les hommes depuis 
Hippocrate jusqu'à nous ; colin des influences du jour 

H 4 
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2°. Quelles sont les déviations de cet état qui occa- 
Annonats . .... , ... 

de prix. sionnent l origine et la continuation de cette sorte 

particulière , ou qui en rendent la réduction difficile 

et souvent impraticable , a mesure d'un âge plus 

avancé , et V opération plus dangereuse en cas détràn* 

clément ? 

3\ Quelles sont les observations , descriptions et 
gravures anatomiques et chirurgicales , qui ont le 
mieux éclairci l'un et t autre des article^ sus-men- 
tionnés ; quelles conséquences peuvent en être dé* 
duites , propres à être appliquées avec succès au 
traitement et à l'opération des hernies de naissance 
reconnues et étranglées ; en un mot , quelle règle so+ 
lide on peut établir à cet égard ? 

Et attendu la variété remarquable qui se trouve dans 
les hernies ombilicales , dont les unes, nommées* 
vraies , sortent |»ar l'arihtiau Aè rotnbïlic ( corrfrhuhe* 
chez tes en fans et rares dans tes adultes ) , 'et îe>ài>triès 
nommées fausset , faisant fcstie par bVatitrés -dtrVet- 
fure a voisines de Tantfeau , paroi^èià dévoîr éflre 
classes parmi lés hernies ventrales'; at'tèiidu , tfhdtfs- 
nous, que cette distinction devient 'exfrêmerrjejït ?d- 
téïessantfc pour le traftemèa't de ces maladies , où de- 
mande en outre : 

• . < . » . . 

i°. Quelle est la structure de t ombilic et des parties 

_ _ ... , 

les plus voisines avant et au moment de la naissance 
dïin enfant } quel changement naturel il subit dès 
f enfance et à Un âge avancé > quèttèt dispositions 
contraires à là nature peuvent y àvù'tr lieu frès la 
naissance , où arriver tensùite ,-et xfàcàsibfiher des des- 
centes des viscères abdominaux , et leur ehtlavéhtènl / 



r 



(123) 

Ci/fo, qu est-ce que les opérations artatomiques et 
lirttrgicales ont appris à ce sujet ? Ànn«noes 

2°, Quelles lumières répandent -ces observations sut 

Èidication curative , et sur les moyens de traiter y 
venir wnuérlr tés IKaMkés dans Zen >è*fate*t dans 
adulées ; quels tècèurv Par* peut offrir ; quelles 
$ent les opérations >ks <pltês sîmpks txulôs mtoitts ct>m- 
ffoséesqmi y conviennent >et qui >oht été décrites par 
les chirurgiens hspïus experts <, ou qui <s&ntfortdéet 
€ur une expérience personnelle y uxu ides. preuves nai- 
sonnées J quels traitemens doivent être recommandés 
en général .pour les hernies ombilicales > vraies ou 
lftUMéfc.,^ plus particulièrement, pour l'une ou i'auÀtê 
de oer deux espèces? * 

Le prix , pourra réponse 'satisfaisante à ces diverse* 
questions , est ùqe .médaille 4'or dé 3oo florins de» 
Hollande , frappée** coin désigné j>ar le legs de &u 
M. J. MonnikofT. liens les étranger* sont invités 4t 
admis »à eon/courir. Les .mémoires é&Ue lisiblement eu 
latin, français, hollandais eu allemand ( et les aile- 
maadsavec une lettre ialioe .) ^ytn signé** mais munis 
d'une 4evise qui sera répété* -sur «in -billet .ca ch eté 
cooteoaot le nom et Ija démettre de J'auieur, dotfven/l 
être envoyés , francs de port , #iVbB4 te premier Maqp 
a8û7> à M.4h ^Poft^i, iprofcwtHr 4'anaioroie et de 
chirurgie à l 1 école *liM*tTO* <h> à M. F. #. Wil|et à 
docteur en mécWeûfe >, g* ta^pee^uc 4* ipi^van*^- 
K : g« de médecine , à Amsterdam. 
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BIBLIOGRAPHIE MEDICALE, j 

i 

i 

i 

Dissertation sur ta cause directe des fièvres primitive^ 
mm régnent épidémiquement en Europe , et sur lei 

. moyens de s'jr soustraire ; par Desbordeaux, 
docteur en médecine* Un voL in-i2,prix ijr. 2.5 c, 
et iJr.Soc.Jranc déport. A Paris , chez Crapart, 
Caille et Ravier , libraires, rue Pave-Su— André 'J 
». 17. j 

Dans cetfe dissertation qu'il faut considérer contint 
wdîcaïe P# an P r ^ c * s ^ e la médecine préservalive des épidémies, 
adressé particulièrement aux gens du monde , l'auteur 
s'est proposé la solution deé problèmes suivais s : 

1°. Quel est le vrai mode d'impression que les causes 
destructives exercent sur l'économie animale , dans lt 
développement des maladies populaires ? 1 

2°. Quelle est l'influence de l'atmosphère sur nos 
«rganes ? 

- 3°. Quels sont les boissons et les alimens les plus I 
appropriés à chaque saison, à chaque tempérament; et 
quels sont les signes qui caractérisent une bonne ou 
*«ne mauvaise digestion ? - 

' 4 . A quels signes peut-on reconnoître l'énergie on 
la langueur de l'excrétion cutanée? - 
• 5°. Quelles circonstance* favorisent le mouvement 
•t le repos ? '•'•'. 

6°. Quels sont (es avantages et les inconvénient des 
affections de l'ame ? 

70, Enfin , quelles précautions faut-il prendre pour 
•• préserver d'une épidémie régnante ? 

Xn réponse a ces différentes questions, l'auteur 
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avance i°. que la cause directe qui donne lieu an 
développement des fièvres epidé/niques ., consiste dans niiliograp. 
un état de débilite' et de stupeur des prolongemens 
papi 11 aires du tube digestif; 2?. que les diverses con- v 
ditions de l'air, des climats et des lieux, loin de 
produire exclusivement les maladies populaires , • ne * 
coutribuent à leur naissance qu'autant que les sujets" 



précautions qu'il faut prendre pour se préserver 
épidémie régnante , sont toutes celles qui vont à 



qui y sont soumis s'écartent des .lôis'.du régime; at- 
tendu que l'influence de l'atmosphère se' borne. à"s(i- 
muler ou à affaiblir la sensibilité organique de 1 es- 
tomac. 
Les 
d'une épi 

combattre les causes directes que! l'auteur vient d'âssi- 
gner : ces précautions sont continuellement dans la 

bouche et dans les écrits de tous les médecins ; et' { 

cependant on doit savoir gré à TVL iDestordéaux d'eri 
avoir retracé le tableau au public* \ 

Mémoire pour, la sàluiion de la question suivante ?y 
proposée en Vanlo* oz^ par l'académie deDijqn. :> 

' « Les fièvres catafrhàtes deviennent aujoùriPhtd 1 
plus fréquentes' qu'elles" ne tout n jamais été: les* 
fièvres inflammatoires deviennent extrêmement rares:* 
les fièvres bilieuses, août moins*, commutées. Déterminent 
quelles sont les xauses^uLotit .pu, donner, lieu à ces 
révolutions dans nos climats et dans noù.' tempéra- 
mens » ? . , , * f . , . / ., • . » , n • • . . .. . , »• 

Cent trente pagi^in-12'j Toulouse , l8o5'i se vend ^ 
Paris , chez- Gabon." Prix : i.fiL 56 cent, el.ijri 
75 cent, par la poste; »... • :•.•?•:* 

L'auteur, le D r . Lafont, établit par un ensemble imp<r* A 
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sant de preuves et de citations, que les changerriens qui, 
BibUoMap, aoD ^ \ e 8U j et j e j a q UCS t; on prq posée, par l'académie, de 

Dijon, dépendent de l'irrégularité, des, saisons» et de 
* l'augmentation du froid humide que l'on remarque à* 

peu-près depuis l'époque du tremblement de Lisbonne. 
Le régime de vie , les ihœurs et les usages du dernier 
piècle ont aussi contribué à l'afFcublissement des 
constitutions. qui deviennent à, leqr tour une dès causes 
. de la plus grande fréquence des maladies catbarrales. 
L'auteur ajouté que les maladies calharrales sont 
toujours sténiques ou asténiques,,el que ces deux con- 
sidérations doivent en diriger exclusivement, les. mé- 
thodes, thérapeutiques. Ici l'auteur a peut-être poussé' 
trop loin les applications du système de Brown , dont 
un des grands inconvéniens dansies indications thé- 
rapeutique* est de simplifier les vues cliniques bien 
au-delà de ce qu'indiquei'observatiôn. C'est saus doute 
à cette première considération qu'il faut attribuer l'oubli 
que l'auteur a-fait d'un tfès^gvaoé' nombre de coasi-*. 
dératious pratiques» appartenant* à> la» doctrine, des ma- 
ladies catharrales, et dont le développement étoit in- 
dispensable pour une soJutipn satis&isajate de la 'ques- 
tion proposée. 

ttsaisur^un&noweUe théorie de>la contagion , etc>j* 
par* Mv Jv Jouarp. /n^fcX Pwr* ,1006 ; aoo pa&, 
chep Attùtk 

L'auteur dans cette brochure n'a eu pour biU'qner 
de donner uae< réfutation de Pouvrage.de Mw'Bïessy-* 
Incessamrneilt ii forai parefâre. noo tcavaii ploso inté- 
ressant sur les moustruositésetU^s^biaaxreries de^la 
nature. 

Mémoire sur Us causes de la décadence et de l'irisa- 



< "7 ) 



lubriti, de la vil(e de Narbonne > en? réponse à cette ij ^ .i 
question de M. le Préfet de XAwte* ^diefte?* 

« Est-il vrai que du tcois d\Ausone ejt de Sidoine- 
uppollinflire^^ la ville de lyarbonneaitété renommée 
pour, sa salubrité, et célèbre par ses monwriens; 
conynent se fait-il qu'il ne reste aucun vestige, de cette 
Miitiqiiç splendeur. $ à quelle cause Jautzil attribuer 
r insalubrité dont on s'jr est plaint dç_ nos. j purs -, et 
quels ser oient les mojrens de la faire, dfsparoïtre, ?» 
Par M. Ey , médecin à Narbonne. 
L'intérêt qu'inspire ce travail , rentre naturellement, 
dans ce que nous aVons déjà dit des avantages des dif- 
férentes topographies, très -utiles d'ailleurs^ pQUr, seryir 
comm* x $$. mafqriaux, pjus, ou. mçimr irnpprt«i*.au 
grand t édifice de» la. topographie- de la Iftanee» 

Celle-ci', dont le principal' mérité consiste. dans. 'dés 
applicaijpp* . d£* . grands préceptes d'hygiène à», des 
localité? que njouftme. pouvons apprécier qu'eu partie , 
nous paroi t cependant devoir occuper ^uûe^pla^cè^dis- 
ti nguée parmi les dissertations de ce genre.. 

Quelques proposition sur i ces opha&ot amie j dfssefr 
tatipa inaugurale,; parJ. ViG«ARDON*MC>(efe 2te«*- 

r 

mont-dé-Lbmagne ) , docteur en chirurgie. Paris, 
i8o5. . .' 

L'auteur propose l'œsophagotomie contre quelques cas 
do c©rp*>étraug*rs .arrêtés dans- l'tesophage. It signala, 
les circonstances où cette opération esi indiquée ;,et, 
fort de 1 expérience dit docteur et professeur ©iraud ; 
il en décrit' les procédés opératoires. 

Deux opérations particulière^ 1 trè$rdéta>Ue'es ,era- 
pruqtega l'une de>lapratique deMv Giraud , l'autre du 
Jeurnal général de médecine, messidor an i3, pa^e 
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_ T47 » lui fournissent les moyens d'établir les difTérens 

iiblîograp, points cliniques de sdri sujet, 
médicale» 

Mémoires de la Société médicale d'émulation , séante 
à V école de médecine de Paris y tome VI et dernier , 
contenant différens Mémoires , et une Table générale 
des matières insérées dans les six volumes. Pria: : 
6 fr. et 7 fr. So cent, franc de port, A Paris , 
chez Crapart , Caille et Ravier , libraires , rue 
Pavée-St.- André , n. 17. 
Les mêmes libraires vendent séparément , et au 

même prix que celui-ci , les cinq premiers volumes. 

Histoire raisonnée des maladies observées à Naples 
pendant lé cours entier de Cannée 1764 ,'par Michel 

• Sarcone ,- médecin , directeur de l'hôpital du ré- 
giment> s&isse de Jauch ; traduit de A' italien , par 
F. Ph. Bellay , 2 vol. in-8. Lyon y x8ro5 2 se "vend 
à Paris , chez Brunot , libraire , rue de Grenelle- 

'• St.-'Hbnoréi et chez Croullebois, rue des ftfathurins- 
„ S t. -Jacques , n. 17. Voy. l'annonce et l 'extrait du 

premier vol. , fom» 2.1 ùpag* 1*8 i et tom< 2a , pag. 

207 du Journal général. . r 

Principes généraux de pharmacologie ou de matière 
' médicale , ouvrage dans lequel on traite de la com- 
- position des médieamens et de leurs propriétés* «c— 
tives* et curatives ; par J. B. G..RAB,prEa.. J J?ar/«, 

* i8o5 ,'chèz Levacher , libraire , rue du Hurepoix , 
w. 3, 1 vol. w-8. 56o pag. Prix ,.• 6 fr. ; par la 
pçste, 7fr. So cent.- . 

t Incessamment nous' j rendrons compta de.iôea trois 
derniers ouvrages. , . .,, 
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Nouveaux- Elémens de : la science, de\ Vhomme) par 

A J. Barthez, méd. de S. M. l'Empereur et Roi , 

et du gouvernement , etc. ; deuxième édition , revue 

- et considérablement -augmentée ; 2. vol. in-b*°. Paris, 

, 180$;, Chez Goujon* libraire, rue du Bacéj*Prix : 

12. fr.* ,eti6 fr. par la poste. . . 



( tz 9 ) 



i » 

Notice sur le Radesyge de Normège ou 
la Lèpre du Nord , par J. B. Dëman^ 
geon , docteur en médecine 3 professeur 
d'accouchemens j. etc. 

Lue à la Société de médecine, le a fructidor 

au M ""' " 

Le docteur Pfefferkorn a publié, en 1797, 
en langue allemaride , une monographie de ^SumT" 
la lèpre du Nord , dont je vais donner une radw y«* 
notice traduite en grande partie de son ou- 
vrage. L'auteur a eu occasion, durant son 
séjour en Norwège, d'observer la maladie 
qu il décrit ; il Ta vue tour-à4ouf abandonnée 
à la nature, ou confiée tantôt à des méde- 
cins, tantôt à des charlatans ; enfin il Ta traitée 
lui-même en sous-érdre à l'hôpital dé Dron- » 

m 

theim. Quoique le professeur Callisen de Co- 
penhague y et plusieurs autres auteurs qui se 
sont occupés du radesyge, ne le divisent qu'en 
trois périodes , le doct. Pfefferkorn a cru de- 
voir, en admettre quatre. 

'Première période. Le radesyge , ou Télé- 
phantiasis du Nord , débute dans les tems 
froids, nébuleux et humides, par une fièvre 
XomeXXV. N°. CXIV. Févr. I 
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calarrhale, peu intense , qui affecte le type re- 
nittjge. nrittent. Ses premiers symptômes sont un pouls 
lent , de l'indolence , du dégoût et de la foi- 
Messe, qui frappent d'autant moins l'attention , 
que les habitans des côtes où cette maladie 
est endémique , sont en général plus stupides 
et plus phlegmatiques que ceux des monta- 
gnes. Bientôt la fièvre devient intense avec des 
redoublement constaos sur le soir ; et une 
douleur gravatïve dans les sinus frontaux , 
appelée sprengsél par les malades , est re- 
gardée comme, le .signe caractéristique de la 
maladie à son débat. Il s'y joint des douleurs 
vagues dans les membres , ave» dé la roideur 
-dans les articulations , dont on est soulagé 
par la cbajeur et par une sueur onctueuse. Le 
yisage. se colore, la cépk*l*lgie augmente , 
le nez et les narines enflent et s'engorgent , 
sur-tout chez les individus qui usant du tabac 
du Nord ; il en découle une humeur abon- 
dante , jaunâtre et acrimonieuse , qui corrode 
la peau ; la respiration devient pénible, l'ha- 
leine puante ; l'odorat se perd. Outre la dysp- 
née, il y a chez quelques malades enrouement, 
pleurodynie , gonflement des amygdales , re- 
lâchement de la luette qui tombe dans la 
gorge , dysphagie , ptyaîismej le front paroît 
rouge , luisant et onctueux an toucher. La 
fièvre et tous les symptômes annméré* em- 
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firent par l'influence continuelle des causes 

de la maladie ; le pouls prend de la fréquence r fd£y!L 

et de la mollesse , comme si le sang ne part-» 

y oit , malgré une vire contraction des artères , 

arriver jusqu'aux extrémités. Le sang tiré des 

veines se couvre d'une couenne bleuâtre, assez 

forte et tenace* x 

Deuxième période. À l'accroissement des 
symptômes précédens, sur-tout delà dyspnée^ 
de l'enrouement et de la dduleur gravative 
des sinus frontaux, se joignent les signes exté- 
rieurs de la cachexie, tels que la bouffissure du ' 
visage qui, en été et à la chaleur, est d'un rouge 
foncé, tandis qu'en bi ver et au froid il est d'un 
rouge bleuâtre ; la couleur 1 , pâle , jaunâtre de 
la peau ; et fenftbre œdémateuse des jambes 
qui toutefois sont plus dili-et an toucher et 
ne prennent pas Si facilémetit Témpreïntt dû 
doigt que dans le véritable œdèroe. : Les ex- 
trémités inférieures sont quelquefois frdidesf' 
et insensibles , et les malade* y éprouverrt un r 
sentiment de foxtrm\llétÊétii, quand on le* 
réchauffe, ' ' ' '•' • " • /; • ' ; ;: -* 

La menstr ftatibfc chef quelles femmes dé- 
vient douloureuse, cEftnittttë, Cesse à là (ongfeè, 
et même quelquefois tout d'un coup. Telle est 
la seconde période de ta makéie qui, eu Ndr* k 
wège , est considérée cotante catarthal* on 
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Snri -■ *Ç° r kutique, suivant . \e plus 014 le moins de 
»4eaj«»: fièvre qui Tacconipagne , suivant l'état plus 
pu moins chronique qu'elle affecte, et suivant 
aussi l'idiosyncrasie et le régime dçs malades , 
dont l'appétit et le sommeil sont .quelquefois 
bons , et l'état en général supportable. 

Troisième Période. Cette période date du 
moment où la maladie se manifeste, plus évi- 
demment sur le tissu extérieur de la peau, 
non seulement par, l'apparence .cachectique 
et le gopflem^nt œdémateux , mais aussi par 
des taches et 4e* ^ruptipfls op exanthèmes. 
Cest alors que les «malades se trouvent dé- 
formés et rendus [uiécomioissables par l'alté- 
ration des traits du visage , et par les taches 
rouges , blanches, .brunes , quelquefois vertes, 
ip^ensibljes de ,%tfre et de grandeur variées 
qui paroissept isolément pf* en groupe aux 
jarrçbes, aux bras, à fc poitriûe , au dos , aux 
scelles , aux. aip£$ * etp. , ayant les bords éle- 
Y$s jau-de^m d* fe.peau, çt, déprimés au 
œptrç* I]L ei\ r^sul^n^ujte dçs tumeurs sem- 
blables à des varices qui se crèvent et se 
^c^v^tisseja t ^a ilk^res ; ou bien ce sont des 
*?$&§& JQUgW'* biyma* .tfsato* qui sont plus 
c^gçe?} au tpucher ,qpp le reste de la peau? 

* > 
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au visage , aux bras et aux jambes , et enfin 
sur tout le reste du corps , même à la r»de*jg«. 
nuque et à la bouche. A leur naissance > 
ce sont comme de petites lentilles éc ail lettres 
qui , insensibles , ne fixent d'abord pas l*at* 
tention des malades ; elles sont accompagnées 
de démangeaisons^augmentent, et forment une 
croûte d'un gris blanchâtre. Quand on les dé- 
tache , la peau se trouve dénudée de son épi- 
derme , rouge , humide et douloureuse* Mais 
bientôt les écailles se reproduisent et peuvent 
rester assez long-tems dan» le même état. Â 
la longue , elles changent de forme et de cou* 
leur , prennent 'plus de développement et fi- 
nissent par gagner tous les membres et par 
défigurer le visage d'une manière horrible. Ces 
taches écaîlleuses pénètrent même bien avant 
dans la peau, s'épaississent , acquièrent toutes 
sortes de couleurs révoltantes , suppurent et 
finissent par n'être plus que des ulcères. 

Au lieu de petites taches lenticulaires et 
écailleuses ., oe sont quelquefois de petites 
tumeurs noueuses, ou des verrues de la dureté 
du squirrhe, qui naissent dessous la peau , et 
paroissent plus abondamment au visage ,r sont 
les lèvres et au palais,, ainsi qu'aux partietf 
naturelles*, mais qui ne se montrent presque 
jamais aux mains. Elles varient b ( eauooi*p etn 

I 3 
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couleur ; et leur grosseur peut , avec le tems 

Sur i© • • • 

rAtayg* et par l'irritation , atteindre celle d'une noisette 
et même d'un œuf de poule ; elles finissent 
comme les précédentes par donner une croûte 
écoilleuse considérable, et par se convertir en 
ulcères, dont l'humeur tcboreuse et corrosive 
attaque le nez » les lèvres , le menton et même 
la substance osseuse. 

Chez d'autres sujets , cette période est mar- 
quée par des vésicules humides, onctueuses , 
accompagnées d'une démangeaison si insupor- 
table, qu'elles causent l'insomnie. Elles parois* 
sent d'abord aux mains et aux pieds, et se ré- 
pandent ensuite sur tout le corps. Les malades* 
dévorés par le besoin de se gratter , les irri- 
tent ; elles s'aggrandissent, et tout le cûrps ne 
pr sente bientôt plus qu'une lèpre générale 
avec une sanie purulente. Cette lèpre va jus- 
qu'à attaquer les ongles des mains et des pieds, 
et donne naissance à la teigne des ongles 
( tinea unguium ). Cette maladie chronique 
mous présente alors la lèpre àe$ anciens. 

JLe» symptômes particuliers aux deux pre~ 
tnières périodes, tels que les douleurs rhum a* 
tismales, la dyspnée, l'enrouement, la sa* 
livation , l'haleine fétide , le gonflement œdé- 
mqteuiE , s'aggravent ; la voix devient sourde 
etqasqrde, lasaif est extrême, les sourcilç 
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Vépilent , l'intérieur de la bouche et du cou 
devient rouge ; il s'y forme des taches livides ^jJjJL 
à l'instar de celles de la peau , lesquelles 
s'étendent aux lèvres , au palais , au cou et 
au nez , avec toute l'apparence d'ulcères vé- 
nériens, et donnent un pus sanieux qui d& 
coule par la bouche et par les narines ; il s'y 
joint quelquefois des tophus sur les os des ex- 
trémités et du front > lesquels sont suivis de 
carie. Alors la moindre égratignure , le plu» 
petit coup , une chute légère , un serremerit 
inaccoutumé, le froid , et en général l'occasion 
la plus insignifiante suffisent pour produire dé 
nouveaux ulcères , toujours d'autant plus ft , 

craindre qu'ils approchent davantage des ar- 
ticulation». » 

Les ulcères attaquent de préférence et nar 
turellement les parties charnues des membres, 
du viàage et du reste du corps , rarement les 
parties naturelles , et jamais là partie chevelue 
de la iète , à moins qu une violence extérieure 
n'y en fasse naître. Le fond est d'un rougi; 
vif, sale , mais non lardaeé ni saignant ; les 
bords s<t montrent inégaux , bleuâtres , âtttb / 
souvent calleux et circonscrits par une inV 
flammation érysipélafeuse. Ceu* qui naissent 
des tumeurs noueuses ont les bords pales et - 
durs j sont profonds , suppurent beaucoup et 

14 
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attaquent particulièrement les os du nez 
radesjge. e * du palais. L'humeur qui découle de tous 
ces ulcères, dans les commencemens res- 
semble à de la laviire de chair ; mais ensuite 
elle devient dégoûtante, fétide et corrosive. 
Placés loin des articulations , ces ulcères ne 
causent d'abord pas de douleur , et le malade 
est d'autant moins incommodé par la difficulté 
de respirer, par la démangeaison , par les 
douleurs rhumatismales , etc. , que la sup- 
puration se fait mieux; en sorte que dans beau- 
coup de circonstances, et principalement lors- 
que la maladie n'est ni trop générale ni ag- 
gravée par des accidens étrangers , les indi- 
vidus peuvent encore vaquer a leurs affaires > 
manger , boire , dormir , etc. 

II se forme sur le sang tiré des veines une 
couenne épaisse , muqueuse , de couleur 
grise , jaunâtre ou verdâtre , et si tenace qu'à 
peine peut-on la couper. Le coagulum est 
noir, mou et d'une odeur désagréable, tandis 
que le sérum est laiteux. 

Quatrième période. La quatrième période, 
remarquable par l'augmentation dé tous les 
symptômes précédens , date du moment où 
commencent les évacuations fétides et colli- 
quatives , la fièvre hectique , la roideur et la 
contraction des membres J'aflbiblissement de 
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tous les sens , excepté celui de l'ouîé qui se 
soutient, l'amaigrissement et la morosité. Alors Jawyge. 
les ulcères s'agrandissent et se multiplient, 
en rendant une satiie d'une fétidité horrible , 
avec du sang et des morceaux de chairs en- 
tiers ; la peau se durcit comme du cuir et se N 
racornit même sous les yeux qui deviennent 
cataractes ; la voix tombe et ne s'annonce plus 
que par une cacophonie désagréable ; les ar- 
ticulations se roidissent et les membres se re- 
tirent ; le malade défiguré et presqu'entière- 
ment privé de sommeil , dévojré par une soif 
extrême, et tourmenté par la fièvre hectique, 
ainsi que par des démangeaisons et des dôu- 
leurs violentes , se montre d'une humeur et 
d'une morosité insupporlablés.Bientôt suivent 
le dévoiement , ou , à son défaut , des déjec- 
tions alvines d'un gris cendré , les sueurs col- 
liquatives , les hémorragies y Fhy drophôbie , 
le marasme , l'alopécie , un ptyalisme vis- 
queux et une toux avec une expectoration 
d'une fétidité aussi révoltante que celle de 
toutes les autres évacuations; le gonflement 
sa ineux des gencives , la chute des dents de* 
venues noires , et même la chute de membres 
eutiers que la suppuration désarticule : voilà 
les symptômes de la dernière période. Le 
sang alors est noirâtre , grenu , appauvri et 
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dans une entière dissolution, ressemblant à du 
iftfeme noir de fumée délayé dans de l'eau, et tachant 
fortement le linge* Il y a lieu > d'après tous 
ces symptômes , de croira que les organes de 
la digestion et de la respiration sont en très- 
mauvais état, et que la dissolution gagne tous 
les organes. 

Etonnante variété de la maladie. On vient 
d'exposer le caractère' et la marche ordinaire 
de la lèpre du Nord % qui varie d'ailleurs 
beaucoup dans sa forme , dans, sa durée qui 
peut embrasser beaucoup d'années, et daqs 
la violence des symptômes qui ne se rencon- 
trent au reste jamais tous cbefc le même in- 
dividu* 

Où a remarqué que quelques malades de* 
- viennent tellement insensibles qu'on peut leur 
enfoncer, sans. qu'ils éprouvent de la dou- 
leur y une aiguille à un pouce de prpfondeur 
dans les mollets. Les sujets ainsi affectés souf- 
frent peu ; ils n'ont que peu ou point de tu- 
x meurs noueuses , et que peu d'éruptions cu- 

tanées ; leur visage n'es* ni si bouffi , ni si dur 
que chez les autres; leurs sourcils ne s'épilent 
point ; et ils perdent peu-à-peu leurs extré- 
mités inférieures par une suppuration louable. 
Cette, différence fait qu'on ne les regarde pas 
somme atteints du radesyge. 
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Chez quelques sujets , cette longue m Aidie 
ressemble à lajèpre desanciens, tandis que chez ndesyge. 
d'autres elle a un caractère tout différent Nous 
lavons vu paraître d'abord sous la forme 
d'une fluxion catarrhale , ensuite sous celle 
d'une cachexie œdémateuse , arec de petites j 
tacbes écailleuses , de la grosseur d'une len* 
tille dans leur principe , quelquefois avec des 
pustules accompagnées d'une grande déman- 
geaison et d'un suintement lymphatique très- 
visqueux ; d'autres fois avec des espèces de 
durillons ou de verrues enfoncées dans la 
peau y lesquelles restent ordinairement très» 
long-tems dans le même état ; elles grossissent 
ensuite, et il se forme, dans les interstices qui 
les séparent > des crevasses d'où découle une 
lymphe abondante. On remarque en général 
que les progrès de la maladie sont lents , et 
que les malades se trouvent toujours bien , 
lorsque le suintement lymphatique de la peau 
ou la suppuration ae font avec facilité ; au lieu 
que la suppression de ces évacuations accélère 
les progrès du mal , et fait empirer l'état de 
la santé. 

Diverses circonstances peuvent d'ailleurs 
changer la face de la maladie. L'on a remar- 
qué, par exemple, qu'un vent froid et piquant 
occasionne facilement des verrues à la figure ; 
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i > „ qu'A froid humide donne lieu à des affections 
ratayge. de la poitrine et à l'esquinancie ; que les vio- 
lences extérieures , les angelures et les éry- 
sipèles produisent des ulcères ; que l'usage du 
tabac du Nord détermine l'inflammation et 
le gonflement de la membrane pituitaire des 
narines , et la suppuration .du nez ; et que la 
mal-propreté et la contagion causent princi- 
palement les affections de la peau. 

L'âge , le sexe , l'idiosyncrasië , les habi- 
tudes du corps , le régime > le traitement , les 
passions , le genre de vie tranquille ou labo- 
rieux, les lieux, l'origine du mal par hérédité, 
par contagion ou par accident , sa complica- 
tion avec la syphillis, le scorbut, le dérange- 
ment des menstrues , les fleurs blanches , la 
fièvre aiguë , la phthisie , l'hydropisie , etc. , 
tout cela apporte encore des changemens cou* 
sidérables dans la forme et dans les progrès 
- de la maladie , qui d'ailleurs n'épargne aucun 
âge ni aucun sexe, et se déclare particulière- 
ment au printems et en automne, sporadi- 
quement dans les années sèches et heureuses, 
et épidémiquement dans les années froides , 
humides et stériles. 

Cette lèpre, qui fait des progrès plus rapides 

v et se guérit aussi plus facilement chez les 

femmes que chez les hommes, attaque de 
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préférence les premières, et se déclare le plus 

cl 

communément dans Içs deux sexes depuis radesyge, 
vingt jusqu'à cinquante ans. Elle épargne 
assez volontiers les enfans , à moins que leur 
mère n'en soit déjà fortement affectée ; et dans 
ce cas les enfans naissent avant terme et très» 
foibles. Ils paroissept d'abord sains et bien 
portans, mais ils ne tardent pas à éprouver 
les symptômes de la fièvre catarrhale, tels que 
la toux, l'enrouement, la difficulté de res- 
pirer , la foi blesse , la bouffissure et la pâleur 
du visage. La plupart meurent en bas âge , et 
quelques-uns seulement survivent avec une 
bonne santé. Il y a des personnes qui ont cru 
que la maladie héréditaire traversoit plusieurs 
générations , et ne se déclaroit que dans les 
arrière-petits-fils; mais on pent doufcr si, en 
pareil cas , les enfans l'avoient prisç par hé T 
redite, ou par l'influence des mêmes causes 
qui l'a voient produite chez leurs ancêtres. 

Première originç et causes de la maladie. 
Les doct Hensler , Tode , Gislesen , . Bceck f 
Péterson, pebes, Kœntg, etc. > pensent que 
la lèpre .du Nord tient, dans son principe 9 
par quelque affinité k celle d'Orient j d'autres, 
tels qjie les jdoct. Arbo et Moeller , la consi- 
dèrent comme une dégénérescence çlu scor- 
but. 
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On a cru qu'elle étoit due à l'usage de mon* 

taàJ* le ter sans ce8se 8nr des chevaux galeux ; mais 
elle ne .se déclare pas en Danemark , où cet 
usagé «est encore plus fréquent D'autres lut 
ont assigné pour : cause des vers, ( tels que le 
Gontius argillaceus elV autan de Fabricius ), 
trouvés dans les poissons dont ils. accélèrent la 
putréfaction ; mais on mange des mêmes pois- 
sons avec les mêmes vers en Danemark % et 
quelques personnes ont observé que c'est pré- 
cisément dans les lieux cm Ton en mange le 
plus, que le mal est plus rare. On a aussi voulu 
la faire provenir de l'abus de Teau-dervie et 
des plaisirs vénériens» On né. peut dire qu'elle 
ait été importée dans tes tems modernes par 
quelque navire , puisque les chroniques du 
Word du treizième siècle parlent déjà de per* 
sonnes mortes du radesyge* 

Il est vraisemblable que le mauvais régime 
et là mal-propreté en sont les principales et 
premières causes , puisque leur effet funeste 
se fait sentir dans toutes les' périodes > et sous 
toutes les formes de la maladie, qui' n'est ja- 
mais ni si commune, ni si désastreuse que dans 
les années de disette, dans le tems des brouil- 
lards froids ^particulièrement sur les bords 
de la mer , et plus encore dans lés vfffafges que 
dans les villes. 



( M* ) 

La principale nourriture des peuple» qui h 

en sont attaques est du poisson -qu'île man- * 
gent k demi-pourri, cuit dans de l'eàù de mer, 
ri assaisonne avec du foie de poisson fondu ; 
ils en mangent anssi de fumé , dé salé et de 
séché à Pair. Leur pain , quand ils en ont , est 
de farine d'avoine que souvent Ton mêle en- 
coré avec de la paillé, deFécorcè'de Bouleàt^ 
desaréteset des œufs de poissons moulus, sans 
en avoir fait fermenterni lever la pâte. Ils y 
suppléent ordinairement par de* poissons sè- 
ches à l'air. Comme ils nourrissent leurs pour- 
ceaux et leurs vaches avec des têtes et des v 
arêtes de poissons ou avec des 1 entrailles de 
poissons à demi-pourries, des harengs sèches 
à l'air , et des plantes maritimes; ces animaux 
sont presque tous atteints de ladrerie , en 
sorte que le lait en efet très mauvais et même 
puant, le lard huileux et la viande de bou-, 
chérie très-disposée à la corrupf iop , étant 
presque toujours infectée et parsemée de bou- 
tons. Ou trouve les intestins de ces animaux 
ordinairement baignés d'une lymphe infecte t * 
et les glandes du mésentère en grains de cha- 
pelet plus ou moins gros. Le, beurre et le fro- 
mage qui se préparent dans le pays, sont de 
mauvaise odeur comme le lait, ordinairement 
tares et très-disposes à la rancidité. Ces peu* 
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pies ignorent d ailleurs l'usage des correctifs > 

rateTge. te * s ( J ue * a nioutar( fc /4 e poivre , le vinaigre , 
et négligent même jusqu'à la salaison, ou ne 
l'emploient que peu et mal à la conservation 
des alimens du règne animal. 

Leur boisson ordinaire se compose d'eau 
de neige ou d'eau croupie sur les bords de la 
mer, qu'ils boivent seule ou avec du lait aigri. 
Ils connoissent peu l'usage de la bière qu'ils 
ne savent point brasser eux-mêmes ; mais ils 
boivent avec excès d'une très-mauvaise eau- 
de-vie de grains. 

Ils ont pour habitations des huttes écrasées 
et très-mal-propres, composées d'une seule 
pièce avec un foyer sans cheminée , et des 
fenêtres qui ne s'ouvrent jamais. C'est là qu'il 5 
se rassemblent , entassés les uns sur les au- 
tres t pour manger , boirg , dormir , souvent 
sans lit, et dans leurs vêtetnens mouillés qu'ils 
laissent sécher sur leur corps ; ils y font d'ail- 
leurs secber leurs vêternens , leurs filets et 
tous leurs ustensiles à pêcher; ils y apportent, 
préparent et salent leurs poissons au milieu . 
d'une chaleur excessive, produite avec du 
bois. mouillé et de la tourbe. Leurs habits, 
leurs chemises et leurs lits sont faits de mau- 
vaise laine, très-grossière, souvent tirée d'ani- 
maux m^l-prppres } et de plus imprégné e 

d'huil* 
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d'halle de poisson pour mieux; résister àl'hu- 
midité. C'est avec de pareils vétaqens , dont fg*\ 9 , 
ils ne changent qu'après les avoir f Bsés d 
qu'ils passent la plus grande partie 4©? faurf 
et des puits sur l'eau, dans de petites barques 
où ils braveut4çs tempêtes , le vent , la pluie , 
le frpid et toutes les intempéries des diverses 
saisons , entr'autres ces brouillards froids 
et hupndes , connus des marins sous les 
noms de brume froide 9 et de brume sombre 
( frostskaade > moerhsskaade ) > gui durent 
des quinze jours entiers , en faisant éprouver 
leur funeste influence aux hommes > au? 
brutes et aux plantes* 

Cet peuples se servent aussi d'une espèce de 
tabac, composé de toutes sortes de piaules et 
de fleurs > ramassées sans choix t séchées et 
pulvérisées , lequel est si acre et. si irritant 
que les personnes habitudes au tftbaç ordi- 
naire ne peuvent en prendre *an% éprouve? 
un éternuement violent* 

Voilà les causes les plus certaines de lp 
lèpre du Nord qui , dans ses deux prejnièrçs 
périodes > n'est pas contagieuse, ni encore dé- 
signée sous le nom de lèpre , maladie dont elfe 
ne présenter pas les symptôme* cutenaes* jamais 
sous celui de radesyge. qui, en tangue du pays, 
signifie maladie de mauvais aaraçtèr^ Dans 
Tome XXV. N°. CXI V. ' Févr. K 
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ses deux dernières périodes où l'exanthème^* 

t»deay 6 e r ^P an< * sor ' a P eau > 6 ^ e 8e nomme spedals» 
khedy ce qui veut dire ladrerie ou maladie 

•peur l'hôpital y comme pour indiquer que 
Ceux qui en sont atteints, doivent être isoles 
•et relégués dans les hôpitaux , à cause du ca~ 
• ractère contagieux qu'elle manifeste alors pur 
ceux qui, y étant prédisposés, sont misitéra- 
tivement en contact avec les malades , en 
louchant leurs ulcères , lenrs sueurs ou leur 
«alive.Ce qui prouve combien peu la contagion 
tist k craindre pour ceux qui n'y $ont pas dis- 
posés par ces différentes causes , c'est que ni 
les médecins , ni les employés des ladreries» 
malgré leur communication journalière avec 
les malades , n'en sont jamais atteints ; et que 
l'on n'a point d'exemple qu'un étranger ait 
pris cette maladie, qui d'ailleurs n'attaque pas 
tous les individus d'une même famille, ni 
fcnème les deux époux , quand l'un en est af- 
fecté. £n résumé il paroît que tout ce qui peut 
relâcher l'habitude du corps et aflbiblir la 
santé, dispose à cette maladie/Quelques méde- 
cins ont considéré le radesyge et le spe- 
dalskhed comme deux maladies différentes : 
d'autres comme une maladie scorbutique; 
d'autres aussi comme une maladie vénérienne, 
«juoicjpfelle empire ordinairement et ne se 
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guérisse jamais par n rusage du mercure, ejt 
qu'elle se manifeste 4e préférence là oh }çê x fd£yg* 
mœurs sont le moins dissolues f dans les vil- 
lages» par exemple, et<v ^ 

Les meilleurs observateurs sont à présent 
d'accord sur les causes et .les diverses périodes 
de cette maladie, dont le commencement ne 
paroît point en rapport d'identité ni même 
d'affinité avec la fin. Ce n'est que dans son prér 
lude qu'elle est facile à mécopnoître, et qu'elle 
présente de la ressemblance avec l'état de la 
jeune fille, qui a été soumise à l'examen de I* 
Société il y 9 un mois ; comme on peut encore 
mieux s'en convaincre par le passage suivant . \ 

que j'ai emprunté de l'excellent ouvrage de chV 
rurgje, d'un de mes anciens et illustres pro- 
fesseurs à l'Ecole de médecinq de Copenhague i 

<c Morbus incipiens , std adhuc latçns^ 
explicatui ac denique coçfirrnatus ,prp#rfa 
habet signa rite observanda ». 

« Prœludium morbi prpdunt gravitas $ 
lassitudo corporis ; ana$thesi*\ rigiditas 
extremitatum; tumor subœderpatosus ;p&yi- 
piratio et anhelitus fœtidi ; rhumati$muf 
jiigaxj nçctu haud rarù exacerbatus* ; dvnfif* 
erumpit sudor levis > nnctuosus ; facifiico* 
lor, y cl pallidus , vel intense ruber »• Voy. 
sous le titre Lepra septentrionalis , p. 43o , 

K a 
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prettàer ,*oIutiite 4e l'outragé Intitulé : $y$r 
-ttdiyfé, tema Chirurgîm hodiemœ , par H. Callisen , 
édit. Àe 1^98 ** 1^00. 

Pronostic et cutaiiort dé la maladie. La 
Hlaladie est à-peu-près reconnue incurable 
tfcma sa dernier période, surtout lorsqu'elle 
«t compliquée de scorbut et de sypbillis. 
^Quoique la guérison n'en soit pas impossible 
-dans ia seconde période y elle est néanmoins 
*tif£tajle et très-rare, lorsque la suppuration est 
idéfà abondante. Mais dan* tin état moins 
^vaueé on la guérit ordinairement sans grande 
tfffiteulté , et aldttf on doit aUtafct au choix des 
» felirbens et à la propreté , qu'aux mécticamens 
^ûi Beroîent te utiles sans le s&onr* d'un bon 
régime et f éloignemènt des ôauàés prédispo- 
santes. Ainsi , k Fusage de bons alimèns tirés 
xlu régne 1 végétât et du règne animal , on joint 
4a tisanne des boit sàdorifiques, le lait et le 
petit-lait , Teaïi ée bouleau , les déôoelions ou 
ïnftisîtms detîgés de dôuce-amère, de baies de 
pétale *rè , d'écorce de garoù ( ùôH. Daphnes 
Wèzèrei), ÉtTetâ^dMMté des purgatifs, La 
fctgttë prise à l'intérieur soulage beaucoup les 
Sitîalàde^ mais elle Àé les guérit ^ue très-Iente- 
* taeht. Les améts sottl aussi très-utiles au cota- 
fiiehcernent. L'usage des antimoriiaux , que 
< quelques-uns réunissent à ceiuè du mercure , 
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j^arott aussi dfifcafceXorsqu^ia i&ari^dieftstrchaift 
une périodâ tfètHàvaueée,*)!* co intime i'éebtaf J5 Url0 * 
du P^roti à* efc'^ttfcâgfc des mayeiip précédons; 
Dans la flferf* d'iibtoi^tfol» et dans des gtcU 
cua lions colliquatives , lés «acide* et «la ttemf 
tare de ttiy f* W ëVéto } ée : *â t ïe W «ndeirtl de 
bônë service : *'- • : ' •'£ ^o ; i>:/pî :::' ' : -ihîr.fi'F 
Fouir les ô?û$*îiSfr# ctf&iflfes V&a énqykiq *nr 

tëHéurtittiéht|fo)S^fMvfe^^^^) *» *%«*?> 
le* préparatifs de plomba fesi>arçis; ' z\ .->* 

- Le dtfétytj* £œî* coft^I^/ttf après Venpêi 
f îence hèuî^U^e fyu'tf «*!*> faiU ;r i^erRalidbrf 
gdurtôô» 'àttgtdte«[ «ÀdflttW^tdifs îe rioiriiKk 

bxigttiettttttH jusqu'à tre»t<*'£a* ;|fft*r J iftaigré 
rfbtTfafi fie&ftiGis#è pa*"l{l dôttkppsitioa du 
*e rdmèrié^qui ^êA^èrttipto^bkmeDt.deld 
TÀwell« r ( êèifLnmti nigrurp IJijjï it points d$ 

lies dfcfcteUt^Odhelftfa efBœck ttèotfttif Bt*- 

dent , le premier la décoction de roniarin <si*tfr 
-ragé *( Hdymipaluure }çMt>Ywttè>>V&s§9Ïicv 
*htimo»&*de Xuxham(tf^i?M^«ir/M.<ï»4^vD 
•■» Le<attgl*i« Wtiteiftt^ôWgftiè^s^fiiîai!^^ 
%ôwe 'tatârieUt* d'brxfiev { êort. înteHôft 

~ Oomw* Kto à ol>sér*é dejAiis lèng^ema-qflè 
-lea petffcfane* atteintes -" ,: éâ ! ^f^*>^#A 

K 3 
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iromroient guéries, lorsqu'elles prenoient la 

ftfajrgt. petite-vérole , Ton * aussi eposfcij 14; l'iaocula- 

faon Yarioliqoe comme u»nwyei>euralif , et 

il est s jb réaubier que la vaccination; ne aeroit 

pàssnoin&effieâoc* , . ^ .L\,, 

u b Ijs Jûéd^w H^fer^en copseille l'gsage dô 
l'acide sulfurique ; et M. Pfefferkof ft ^i t qu'en 
employant /e^r 4#ide cooçputre , / à trois 
goiUtes dVbord ^oir et i»atin*p#ie Êtfftsià midi 
tous les jours *ïLa<:iPu gpérir dât9¥i&maies i 
l'upede vingtsçpjL *#*, malade dep**is sa dix- 
InUtierae année * ; et l#wt£e de ,v jngHrbis ans; 
«eûtes les deux av*>ieul la p£atfciewiv£r,te de 
gvqsses taeherf dwef et^caUlfty^s>/et éprou- 
Tojtot ep. outre les autres symjptfapea de la 
Bkabdiê , tel» qpe , : toux , <ei*&*ft ^4ëipa-T 
ttfusè, dyapft&t iiéi»aageai$çiij r et[cacliexie 
gKhfeàlq» £ip(lo^é\|^i\.4ft\^€«iida ulcè- 
res, pour la suppuration 'du nez , . p^ur le* 
tuws*rs uptfeu^Sj étoile mèroejasidexesta 

Lqdoctew Memgot a auàsLjira$Qré d'em- 
jlOyer, À Ja.guérfcoji deieçîte ja^Wdîe t Ja 
4iète introduite ^y^ tant de sucées,. p« le 
pfft^eaa^ir Wi^slpv ^ Tbôpi^l ^Sf(édéi >ç de 
Copenhague, pour la guérison des afffectkm* 
fanées op&juâii#f, { et $ur-rfeoitf{pttu: Celle 
&* maladies vé9éïienne$ ,' cefa#Jta*< a« traita 
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nient mercuriel. Cette diète , appelée diète de 
faim , consiste à ne donner au malade , pour ,"#•«% 
toute nourriture, que deux onces de viande , 
bouillie ou rôtie , qui ne soit pas grasse , avec 
autant de pain, à midi pour dîner i et la môme 
chose Je soir pour çouppr.. L^ boisson , par 
34 heures , consiste en une décoction de 
deux onces de racines de salsepareille ou de 
•quine dans 5 livres d'eau commune réduite 
à moitié. On y joint six grain* d'extrait de 
ciguë en pillules , à prendre soir et matin. U 
est rare que l'effet désiré $e fassp attendre plus 
de six semaines avec ce traitement f que j'ai 
moi-même vu employer avec, tout le succèf 
possible contre des maladies. Larvées t et sauf 
caractère précis» lesquelles avaient, résisté k 
tQH* les autres moyens de gqéri^Qn. , 

Quelques médecins , et entr aptres lç, savan£ 
Ca])isen 9 n'admettent contre la lè^pre i}i} Nord 
qu'un usage circonspect du mercure , et pros? 
erryent entièrement tous les répercussifs- ap- 
pliqués extérieuçepient ; cçnuue on peut s'en 
convaincre p^r la passage suivrai : m K M^ali 
Zfyerapia ftrtfit orrinibus requirit caus<# 
morbi ablationem at que omnium nocentiunk 
çttftatiouem exaçtam : his ^egieçiis sanatio 
$rix unquam suqçedit. Adl\ihenpir pvrrà 
4i<$ta laêteq Â Vfiççtabili^ ,\a?iimafis reçeu$ à 



ôfcutit , trifbUum fibrinunt , tùttèaù ulmi , 
T*èu w ïosmârinus sylvestrïs , balnea, evacuantiâ 
ieniara^ antimotiialia. Merturium, ad sali* 
pationem fortioremûsque pbrrectutn % sent* 
pet nocuisse compertum esté - Remédia est* 
tenta repnmerttia quœqucÉ omninè erunt 
epjtanda, dùm ab acrimonie ad interieréè 
atque nobiliores partes deltjttâ oertum perf- 
èulum inducatur ». Voy. systefna ohirurgi<È 
hùdiernce Autore H* Calliien , page 433 \ 
Vol. i. 

La lèpre du Ttàté est endémique en ls*- 
îafade , ©n Groenland , en Norvège , eh 
Ecosse, en* Suède, dans les lies voisines tfe 
Ces côtes , dans les parties orientales et éèpt- 
tentriônales de la Russie , et même dans là 
Chine et dans !a Tartarie. X! est prfcsqu'in utile 
He remarquer qu'abandonnée à elle-même 
sous l'influence des causes qui l'ont produite, 
elle conduit infailliblement à la mort. 

Parmi les ouvrages écrits sur eette maladie; 
fl ftut' distinguer lès suivans : 

- *. JTom. abendlaendlsbheh AHssatzi Ah 
k lèpre du couchant , par l'arehiatre et pro- 
fesseur Hensler. 

2. Uèberjdie Wôn^egisûkè rtzdesyge wtâ 
kpedalskèd ?- du' ràdesyge et dû. s'pedàisk'ed êè 
Norwège , par Pfefferkorn * èheif le libraire 
Hammeiicb à Altona 9 1797. 



9. Sn/Htkeds£làitèi4i'\ù\h6 Kafltatos-, par «s* 



le doct. et professeur Todo , ua; ïi «I ïfi * tfutoyguF, 
pag> 90, #n i?S5i '- ■ l . 

4. UnderreWîng atfir Rndcay-gèh : iftsttfel* 
*ÎQii aur le ~rad*syge > par J*.d$ct\Wgrtgor. 

5* Affawdlùng vm RadtBygen î irrité sur 
le nadesyge > par lé doct. Àrbo. . . a ; . , 

* 6» N.orge* mtiutlige kisturie : histoire àa* 
fcirtilt fU Neiwège ; par Ponfahpidan * &*• 
partie , pag. 416. ... , f . , " ' . 

* / 7* V Férsœgtil été norske JvJi&iitvdfad • 
essai saur; la eairié du {peuple Norvégien ( dans 
ie Recueil de la Sttckïé éo;y#le.de Norwège > 
poàrTen 1764.) > rpar. lç dooti MœUer. Ce 
dernier auteur, le d. Biichner.èfleohirurgiea 
J JeTjipel ont ai^ssî péhiiéàes ob^et rations sur 
le înêoie sujet daxls lès dinmgeé de l'archiatre 
Hensler , et aussi relativement à un ouvrage 

du professeur toip ^ sur l'hygiène *t les 
muses. 

qtfès sur la leptè (dans le, Recueil précité f 
même année ) , par le professeur Strom* 

Jj. F&erùerhèé éâ$\rivelse : description de 
l'île de Fœrôe , par tterbes* : 

- lo. Système ùhirbrgite kodiettite , autore 
CtWiseû , paré, lï^-pifrjto* ... 
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ii. De eltphantiasi Norvagicâ dispvt. au- 

S,ï^l • „ r>- 1 

tftto/ge; tore uislesen. 

12. Dissert, inaugural, de remçd. indi* 
gçn. efficaciâ y autore Kœnig. t 

iZ.Detragning over den i norge isar Ber- 
gen og Tronhiems Stiftet gras $ ère nde $pe- 
dalskhed sygdom : considérations sur la ma- 
ladie lépreuse qui règne en Norwège , parti-* 
lièremeut dans les districts de Bergen et de 
Tronhiems , par Krop. 
♦ 14. Anmaerkiinger ceftèi den sa Kalhidc 
êpitalska : remarques spr la prétendue lèpre 
( dans les actes de la Société royale des 
sciences de Suède , ! 4*. trimestre pour Tan 
1760), par : Martin. . • .. * 

1 5. Om fopra : de la lèpre (ibid. an 1774 , 
3 e . trimestre ) , par ledôet. OdheliuK, •- 

16. Resa fit Island : voyage en Islande i 
par Troil et Varchiatre de Baeck , 11 et 24 
lettres. 

17.' Afhandling omden Islandske Skicer* 
bug : traité sur le scorbut d'Islande/ par Pe- 
terson. ••..•.'.% 

. 18. Reise igiennem K fsland : voyage dans 
l'Islande en 1772, par Olas&en et Povelsen. 1 

19. Anvùsning til at Kiende og Helbre 
ée rade$ygen 1796 s instruction sur le dia* 
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t 

gnostic et la ocra lion du radésyge , 1796 , 

( sans nom d auteur > radctyg* 

Nota. Sotarr avoir lès ouvrages ci-dessus , 
il faut s'adresser de préférence aux Irbf aires 
4e Copenhague, de Hambourg , d'Àltofoa ou 
4* StoO&oUn. 
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Jtpidén^ic observée à J)inan % en Van 12; 
. par M* Biqeoi? , doc t. méd. à Plouër* 



• - » * » • • 



Extrait et rapport faits par M. Chabiseru, a présent 
médecin' en. chef de Vh6pital militaire ' iTHeU- 
rotm ; 

J I J t < *\» » ».» » ' ' ' * * 

f 

. .1 Jt*'*:*-!* SociAe", la 19 frimaire an 14.. 



, ^«qIjbot pvpit d.'aÎ3.ojc#, adressé soptrayail , E P ia«mi* 
•9»$„ir^e de, 'fetfyyj ,.*>!. Egauh,. officier d « DiMn - 

dffggpif,.» qui4esirpit être; instrqi^dft.l»: n^- 
t^ ( .fi. <du ; dai)ger. jjjejîa maladie jçégnapte. 

Mmiïi y .^jy#,<utf^^.obserxa,tiqns sur 

!F*tafl% SRRtfÇW <k topographie, et. 4e sta- 
^fiTïSft .j^on.Cjenaa^i^ je lieu, de sa résidence, 
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et un suppléâtes! igfenuftérit.à cep uppercut; 
af^mu!° in*ér&daas uue lettre, en 4ate. dU,^<mes&Ldof 
an i3;. écrite au «eer&iûrergénéral: de I«L So- 
ciété ide médecine de Ptfj»* . 

L* cQu^ituti^n Ôpidémiqi|e dont ilYàgih, 
est survenue à Piouër , à Dimu& ,«$JL<cfautK lés 
campagnes voisines , sur la fin de l'automne , 
ou au comm onoomoii* d»4 'hivor de Tan 12 , 
à la suite d'un été sec. Les pauvres en furent 
le^ premières vïctirttei , 'pai'ce qûëj 'fente <fe 
bonne hôufriture et <f taabftàtiohs s âl libres , 
ils étaient plus susceptibles; de toutes les im- 
pressions .qui énervent, fe^ principe viiaï, Cbn- 
vaincu de l'importance de la médecine Jjré- 
servative , M. Bigeon , au début de son ré- 
cit , itfdiqae les meyehs 4è prévefi^fc ma- 
ladie. Il recommande de désinfecter , avec 
' Tacide ttitfriàlïtfue dïïgéhé , les lîtf 'éftl^vê- 

temens ^es petsohnfes' qdi y ont 'tfttdbojADéj^* 
'd'observer sur soi-mènie lia plus ! ^rfende'pi8- 
•pteté? d'user ; iv&kt '^de' se 'ïàefc&e^u'W, 
e décrétions avecft&ifé/ 6u s'eàïèWâ^iV^o 
1 un' Kng<r moufle f ^éviter ïès'altérnattrôs'tfe 
' froiS^dë •châttdv r afè l ïïé°vîsitérieà' Sisals 
' qu'après avoir pris qiîeîqiie^ tons àllrfi'eti's ffte 
" niangei- peu 4e làtfagè f ', de fruité èM'eftfe 
- îégatû^ s }ttais'<finifeFer^àïpfêfë?eil^'àut''de 
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bons potages au gras ; de manger de la viande 
h dîher; aux autres repas, du poisson j des aflattS* 
teufs , du o ou lis, du ris ; de se procurerflta bon 
pain ; dé choisir les légumes et les fruits de là 
plus facile digestion; de boire du vin rouge, du s 
cidre bien fermenté ou de la bierrè ; et au dé- 
faut de liqueurs spiriteuses, dont l'excès ne 
seroit pas moins funeste que la privation , de 
composer une tisane de plantes aromatiques. 
Ces précautions , adaptées à la la localité , 
nous paraissent conformes aux principes d'une 
bonne prophylactique ; et l'auteur , dans ses 
détails de thérapeutique , se montre également 
éclairé» Après avoir décrit l'invasion dé là 
maladie , dont les signes éminens étoient le 
mal-aise général , le dégoût sans perdre en- 
tièrement l'appétit , les nausées , la pâleur du 
visage, la mémoire embarrassée., etc. ,il pres- 
crit de se mettre au lit , le tronc et la têtç 
élevés. « Ne vous assoupissez pas, dit il, si 
votre sommeil est pénible , et s'il ne vous sou- 
lage point *. Quelques verres d'eau tiède suf- 
fisoient pour faciliter le vomissement. Lors- 
qu'il étoit calmé, ou s'il se répétoit trop, oh 
ajoutoit à une tisane indiquée de l'eau de 
fleurs d'oranges ou quelques gouttes d'éther. 
M. Bigeon a conseillé , en outre , les lavemens 
simples ou laxatifs au besoin , des pédilùvcs 



Imviels, la moutarde sous les pieds , les boîs* 
ftfpiii™ 1# *onsnilrées, et des cataplasmes de cresson ou 
de pc^il sur Phypogastre y afin de provoquer 
les urines* 

Persuadé que suivant le vœu de la nature > 
Tara t urgent , les vomissemens et la diarrhée 
spontanées avoient assez d'effet > le médecin 
de Plouër s'est bien gardé d'épuiser des forces 
déjà assez abattues , en irritant de nouveau 
l'estomac et les intestins par des évacuans. Il 
cite , a l'appui de sa marche ejepectanté , la 
doctrine du père de la médecine ; et il assure 
que c'est sur-tout parmi les malades traités 
d'une manière opposée a la sienne , que les 
accidens ont été graves , et leur issue funeste* 
Cependant la maladie qui quelquefois s'est 
terminée en huit jours, sans qu'on ait eu be- 
soin de purgatifs dans la convalescence, pou- 
voit aussi traîner en longueur et prendre de 
l'intensité d'après le mode rémittent qui carac- 
térispit .généralement l'épidémie j et qui dans 
ces mêmes lieux , comme ailleurs , est appro- 
prié a beaucoup de fièvres automnales. A ce 
sujet, M* Bigeon présente un tableau fâcheux 
del'adynamie et de l'ataxie : pour amener une 
terminaison favorable, il a administré de fortes 
infusions de camomille, de petite centaurée ou 
de bon quinquina; il a donné aussi ce dernier 
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ten substance jusqu'à une once et plus • en « .,. . 
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vingt-quatre heures ; associant aux amers lu- de Dînant 
sage modéré des spiritueux ; et, dans presque 
tous les cas ^ ajoutant ht son. traitement des 
vésicatoires camphrés aux jambes, et de fprts 
sinapismes aux pieds. * 

Le mérite du praticien, consiste principale- 
ment^ avoir évité l'abus des évacuans contre 
lequel M. Pinel s'est si justement récrié dans 
l'école de Paris ; abus que l'on sait êt$e , avec 
les remèdes dits de précaution , avec les trai- 
te mens prétendus préparatoires, avec la rou* 
tïne des remèdes généraux , etc. , au nombre 
des grandes erreurs de la médecine sympto* 
xnatique , ou du symptôme. 

Cependant cette fausse médecine, dont M» 
Bigeon ne se montre point du tout le parti- 
san , compose en général la pratique courante» 
et elle est toujours d'un exercice plus facile 
pour le vulgaire des officiers de santé. Cette 
médecine de superficie ou & impromptu se 
prête à merveille aux idérs populaires, au 
jargon du métier, et à la confiance des dupes; 
mais elle n'appartient nia la science , ni à 
la profession du vrai médecin , du vir probus, 
medendi péri tus. Le Nestor de Montpellier, 
le vénérable Fouquet , a bien soin d'en avertir 
$ei disciples. Voy. son Fragment de clinique, 



inséré dan* le Journal général de médecine * 

servatious «tir la constUiitiqn des six premiers 
noie de Fan V , principalement à la note de 
la pag« 69 , où l'auteur s'exprime ainsi i « Il 
• y a lieu d'espérer que la tourbe se laissant en?» 

traîner par le torrent de l'exempte * les ma* 
iades ne seront plus abreuvés comme aupara- 
vant dujiei des purgutions *♦ 
' La médecine que M* Bigeon appelle phy- 
siologique , et qui a pour base des différences 
«mieux calculées de V homme sain et malade , 
non pas sue une simple apparence syraptoma- 
tftqçe, mais d'après l'ensemble de tous les 
phénomènes respectifs, est sans doute la plus 
•difficile à cultiver ; mais c'est aussi celle dont 
les résultats sont les plus certains, parce qu'elle 
^appuie sur les meilleures inductions de la 
séméïotique , en remontant , le plus possible, 
des effets aux causes; seul moyen de mieux 
eofenoitre et de comparer avec les ressources 
-de la nature le siège du mal , son caractère , 
«et' viritablès indications , ses périodes et ses 
erwes; Par une telle marche , nous rentrons 
tdfcns tes iiiéf hodés analytiquee, si bien tracées 
pat Bàrthez, et dans la sphère de la médecine 

<' les observations de ma Wies particulières, 

dont 



( ifo > 

dont fauteur rend compte, servent à prouver 
le danger des grandes évacuations, et à justifier d E ÇÎfnJ^ 
la pratique contraire que nous adoptons avec 
lui. Les précautions à prendre dans l'usage 
des acides lui donnent lieu aussi de commu- 
niquer quelques faits intéressans : il cite un cas 
de gangrène à la marmmèle gauche chez une 
femme de soixante-quinze ans, guérie à l'aide 
du quinquina et de l'acide phospborique 
donnés en potion. —-Quant à ses apperçus de 
topographie et de statistique , il dépfeint 
des lieux assez salubres sous les rapports 
du sol , de l'air et des eaux , dans un climajt 
tempéré ; mais le défaut de sobriété , plus 
souvent la 'privation de bons a&nens , la né- 
gligence des soins de propreté , les émana- 
tions fangeuses autour des habitations, et 
beaucoup d'autres causes accidentelles , con- 
courent au développement des épidémies qui 
assiègent la classe indigente. 

Nous ne trouvons dans le supplément ma- 
nuscrit que les mêmes idées de la lettre im- 
primée avec quelques détails de plus. Ce qui 
nous paroît plus marquant , eu fait d'ar- 
ticles analogues de l'une et de l'antre, consiste 
dans des tableaux de population et de mor- 
talité dressés plusieurs années de suite , tapjk, 
à Dinan qu'à PI (tuer : ils peuvent être consultés 

Tome XXV. N°. CXIV. Févr. L 
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au besoin , et faire partie d'un travail plqr 
étendu dans le même genre. 

A l'hôpital militaire d'Heilbroun , pays d* 
Wurtemberg, le i3 brumaire an 14» 



Observations sur le Croup*, 
Par M. Sédillot, Vaîné : 

• ■ 

Lue* à la Société , le z pluviôse an i3. 

Sur Dans le mois de nivôse an i3 , je fus appelé 
U «roup. pour faire l'ouverture des cadavres de deux 
enfans morts , l'un au quatrième , et l'autre 
au deuxième jour de la maladie* 

D'après les relations qui m'ont été faites, je 
rie doute point que ces deux enfaus n'aient 
été attaqués du croup , maladie sur laquelle 
% ma pratique particulière m'a suggéré quelques 
réflexions que je communiquerai à la société 9 
après lui avoir fait connoître les résultats cU 
ces deux autopsies cadavériques. . 

Première autopsie cadavérique. 

1. Pâleur de la peau' au visage comme au 
reste du corps, embonpoint. 

2. Mucosité blanchâtre, abondante et comme 
membraneuse , qui tapissbit le palais* 
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3. Autre, mucosité abondante » épaisse et 
grumeleuse , sortant du larynx > paraissant 1* oroap, 
remplir toute sa capacité , et l'obstruer* Les 
amygdales un peu tuméfiées» 

4» Toutes les anfractuosités du larynx en- 
chiites d'une mucosité blanchâtre , assez 
épaisse > et qui avoit l'aspect d'une faussa 
membrane* 

5» La trachée-artère et les bronches rem- 
plies , à très-peu de chose près , d'une abon- 
dante matière puriforme d'un blanc jaunâtre* 

6. Les mêmes conduits tapissés en outre par 
une fausse membrane humorale , grisâtre > 
qu'on enlevoit par bandelettes ou lanières 
de l'épaisseur d'une ligne. 

7. La membrane muqueuse subjacente, de 
couleur rosacée , et dans un état inflamma- 
toire. 

8. Le poumon droit , ferme et engorgé » 
de couleur pourprée , et comme échimosé 
dans divers endroits de sa, surface* Le lobe 
postérieur du poumon gauche étoit dans un 
état semblable, mais un peu moins consistant* 

9* Les poumons avoient à l'intérieur > et 
sur-tout vers la partie supérieure , une cou } 
leur foncée lie de vin« 

10. Par les diverses sections de la subs- 
tance même du poumon , on voyoit sortir 

La 
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des tuyau* aériens coupés quelques bulles 
d'air , et uùe matière purulente semblable à 
celle qu'on avoït trouve fluante dans la tra- 
chée artère. 

il. Le foie présentait une consistance très- 
terme ; il étoit gorgé de sang. 

12. Le cerveau fcvoit une teirtte un peu plus 
foncée que dans l'état naturel., mais sans en- 
gorgement sanguin très-prononcé. 

Deuxième autopsie cadavérique. 

1. Le sujet éfôft d'un embonpoint mar- 
qué ; il avoit la poitrine fort saillante en-de- 
vant et applatie sur les côtés. 

2. On remarquent un empâtement œdé- 
mateux au cou , aux joues s aux tempes, au 
front et à la région des clavicules. 

' 3. Les muscles de la langue et de Tos 'hyoïde 
ëtoient rouges et gorgés de sang. 

4. Un mucus purulent rempli.ssoît toute, 
l'arrière-ljouche et le larynx. Cette humeur 
refluoit de la trachée-artère , tjue Ton voyoft 
en outre tapissée (l'une autre humeur plus 
épaisse > formant utie couche membraneuse 
très-consistante» et qui s'enlevoit par bandes 
comme dans le cas précédent ; ici même cette 
couche se propagedit jusquetiàns îëshrônches. 
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5. La membrane muqueuse de la trachée 

é\ Ai > l ' » * • • g Ur 

artère, rougealre et engorgée* le croup. 

6. Adhérences du poumoa droit par suite 
d'une péripneumopie c^tarrhale que l'enfant 
avoit essuyée un an aupajr^vanj j ce poumon 
étoit flasque r ne cpntenoit de l'humeur *nu- ' 
quepse purulent que dans les principal??* 
divisions des bronchas : Içs piofceau? de cç, 
ppumon jetés daps Peau ont surnagé. 

j : Légères adhérenceçdji poumon ^che^ 
d'aillçuty plus volumineux x plus engorgé que 
Vautre , et versant par toutes lès ramifications 
couples des brqnches^ du tqpgus blanc-gri- 
sâtre* et d'aspect purulent: des morceaux de 
£9 poumon jetés dans l'e^u se sont précipités 
au fond. 

3. Les muscles abdominaux, les iqtesliqs, 
Jç foie suf-tout , étoient d*un ronge pîti^ 
foncé , et f glup gorgés de sfuig. que dans J #at 
ordinaire. 

•♦^ > .11 ,' • ...... ...'| 

, \j& cerveau. n 3 point été ouvert. 
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Par Péxiamen dès organes tfc la respîn&oik 
de ces deux! 'enfàns 9 il paroi t démontré' ï°i 
qu'ils sont morts faute d'avoir pti respiret* > el 
par conséquent étouffés j 2°. que la causé' %fe» 

.y, • « y «r » ► •- » r% 
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térielle et prochaine de cette suffocation étoît 
l'obturation plus ou moins complelte du la* 
rynx , de la trachée artère et des hronches * 
par un mucus membraniforme , et par un 
autre mucus d'un blanc jaunâtre , et comme 
puriforme , qui reçouvroit celuï-cï , et qui 
s'étendoit jusques aux vésicules pulmonaires.; 
3°. qu'il résultait dé cette congestion humo* 
raie un véritable engouement dans le poumon, 
fequel s'opposoit à la fois a la respiration et an 
passage du sang à travers ce viscère ;^°. que la 
circulation du sang interceptée dans le poumon 
.en augmentoît 1 engorgement /et que cet en- 
gorgement s*ét'endoît Jusqu'aux organes voi- 
sins, et même jusqu'au cerveau; 5°. que cet état 
d'engorgement du poumon donnoit à ce vis- 
cère plus de consistance . une couleur plus 
foncée, et une pesanteur* spécifique telle 
«juif se précrpîtoît au fond de Veau. 

Quant k la cause éloignée de ces' deux cas 
de croup > elle nie paroît tenir à l'épidémie 
catarrhale du mois dernier ; car c'est toujours 
dans cette épidémie que je les ai observés* 
etpa^tiçulièrenojeptd^^ ceHe r ,qui,pr€>duit en 
même temsle& fièvres rouges; Je regarde donc 
le croup comme, nneyxîie fh&,iQQ> catarrhale^ 
jçTune nature très-actiye sur h membrane mu- 
qu«us$ du larynx , de la trachée artère y des, 
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bronches, et sur le poumon lui-même : fluxion: 

qui allume la fièvre , et qui est accompagnée la croup* 

très-souvent de toux catarrhale. 

Quelles indications y a-t-il doue à remplir 
dans cette cruelle maladie , qui attaque ordk 
nairement les enfansles plus beaux etles mieux < 
portans ? Souvent la fièvre est forte , le pouls 
plein, la conjonctive rouge , le visage en- 
flammé , le sujet sanguin , et Ton craint 
les stases inflammatoires , ou l'embarras du 
sang au poumon et au cerveau : on se croit 
par-là autorisé à tirer du sang; on prescrit 
donc la saignée du pied , ou des applications 
de sangsues à la gorge , à la poitrine ; le sang 
coule, et les malades périssent. 

D'autrefois , la fièvre étant moins forte > 
le pouls moins plein , l'enfant peu sanguin i 
oh a recours aux vomitifs et ensuite aux an* 
ti-spasmodiques , sur-tout si le pouls se con« 
centre , s'il est inggal , irrégulier ; et les m»- v 
Jades succombent encore le plus souvent. 

Quels moyens nous reste - il donc à em- 
ployer ? Déjà les praticiens ont préconisé le 
succès des Ydmîtifs , et sans douté ils ne doi- 
vent pas être négligés. Mais Us sont bien in- 
suffisans; peut-être même sont-ils nuisibles, 
dans le cas extrême de l'engorgement sànguia 
du poumon on du cerveau. Il n'en est pas d* 

Lé 
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m Sllr même des révulsifs et des incisifs ; on ne 
le croup, pourrait guères leur reprocher que leur in 
suffisance pour le dégorgement des bronches 
et du poumon. Les vésicatoires multipliés au- 
tour du cou , à la poitrine , aux cuisses * aux, 
jambes , sont bien propres à détourner la 
fluxion qui se forme si rapidement sur le la«r 
rynx , la trachée artère et le poumon ; maïs il 
faut y avoir recours de très-bonne heure ; ce 
moyen m'a réussi une fois employé autour 
du cou : le Uniment volatil appliqué au cou 
paraît aussi produire de bons effets. 

Quanti l'usage intérieur des incisifs , fail- 
li leur accorder une égale confiance ? Oa 4 
employé jusques ici > et presque toujours ex\ 
vain f les plus énergique , tels que L'ipéca- 
çuanha , la scille et ses diverses préparations | 
le kermès minéral, la gomme ammoniaqjiq 
et autres : on parle aujourd'hui des bons effet f 
4u gayac , du polygala de # virginje , de |'a! T 
kaji volatil , du carbonate ammoniacal r ad^ 
ministres intérieurement. Tous-- ces moyens 
méritent d'être soumis à l'expérience; et i'oxjt 
ne saurait trop appeler l'attention - dçs 
ciens sur cette maladie. 



f • #»* *- 



\ t 



( 1% ) 



•I 



Histoire d'un tétanos par affection morale , 
traité avec succès par les antispasmo- 
diques; par M* Rogery, doct. méd< de 
S t.- Gêniez , département de VAveiron* 



Madame C. ........ » âgée de 5o ans , d'un « 



tempérament nerveux , éprouvoit depuis tétanos, 
long-tems de violens chagrins dqmestiques* 
dont les causes ne cessoient de se. reproduire. 
Ses peines de coeur étoient d'autant plus sen- 
sibles y qu'elle se condamnoit à les renfermer 
en élite- mebie. Vers la fin du mois de ventôse 
an il , de nouveaux malheurs firent sur. elle 
une forte impression ,. et dès le 27 elle se plai- 
gnit d'une vive douleur aux dents ei à toute 
la mâchoire inférieure , douleur qui, malgré 
les petits remèdes usités , persista Te lende- 
main avec dçs'lbaillemens pénibles. Cet état 
«'étant encore aggravé îe 2g , je Sus appelé 

le soir. . . . 

..... . f • _ » t . 

La malade ressentait des douleur? afroces 

-* »T« • • - ' - * • \ ■ ' 

aux angles de la inâchoire inférieure , au fond 
des orbites , ai la nuque et dans lès articula- 
tions des membres deia partie droite du corps. 
Les mâchoires, étoient fortement reprochées , 
et . les muscles du côte droit du corps dans 
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s un état complet d'extension tétanique. La- 
tétlnos. malade ne parloit qu'avec peine : elle appeloit 
ses enfans avec un accent de sensibilité dé* 
durant. La respiration étoit légèrement op- 
pressée , le pouls serré et [sans fièvre , la dé- 
glutition difficile. 

Je reconnus aisément l'existence d'un téta- 
nos qui , borné encore à la moitié du corps % 
pouvoit en peu de tëms devenir général. Je 
fis couvrir la malade de fomentations émoi- 

t 

Iîentes , et je prescrivis une potion composée 
avec deux onces eau de fleurs d'orange et 
cent gouttes laudanum ; à prendrq^n quatre 
doses , et de, trois en trois heures. 

L'affection tétanique fit des progrès pen- 
dant la nuit j et occupa Vautre moitié du corps : 
les muscles du côté gauche recouvroient par 
intervalles leur flexibilité; et la malade repre- 
Hoit alors l'usage de sessen?, qui paroissoit 
perdu pendant les a t ccès de tétanos général» 
Les muscles dû bas-ventre furent toujours 
exempts de Ja roideur générale, et la douleur 
au bas du sternum ne se fit jamais ressentir. 

La journée du 3o ventôse se passa comme 
la nuit précédente : la potion fut continuée .4 
la même dose. La malade , dans ces moment 
lucides , se plaignoit d'un mal de tête ïnsup- 
portâmes et comme elle a voit éprouvé plu- 
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sieurs fois cet effet des préparations opiatiques, Su ^ 
elle refusa sa potion à l'entrée de la nuit. Je téuno* 
fis jetter deux cents gouttes teinture de mus<^ 
dans deux onces eau de fleurs d'orange; et la 
malade prit avec résignation une cuillerée de 
ce mélange toutes les deux heufes. 

Dans ]a matinée du I er . germinal, les inter- 
valles pendant lesquels la mâchoire inférieure 
et la partie latérale doite du corps étoient 
seules affectées , devinrent plus fréquens et 
plus longs. La malade preùoit avec confiance 
la potion musquée , malgré son mauvais goût 
et la difficulté de la. déglutition* Le soir, l'a- 
mélioration fut plus sensible ; les contractions 
générales 'n'eurent lieu que de loin en loin , et 
durèrent à peine quelques minutes. Je fis faire, 
sur les angles de la mâchoire et sur les mus- 
cles du couj, des frictions avec demi- on ce 
d'fruile camphrée , demi-drachme alkali vo- 
latil, çt une drachme laudanum. A Pentrée 
de la nuit , au ^moment où on termînoit la 
secondé friction y . le spasme de la, mâchoire 
cessa , et la déglutition devint presque natu- 
relle ; la contraction des muscles du côté 
droit ne farda pas h se dissiper ; et la malade 
jouit pendant près d'pne, heure dèfaJîWte 
de tous ses membres. Après cet intervalle., de» 
élancemens dans les tempes' et aux angles dit 



r .;l ' » la mâchoire précédèrent le retour de l'aHec- 
tétanoi. tion tétanique de la partie droite du corps , 
laquelle au bout d'une demi-heure se termina 
par de légers mouvemens convulsiis. 

L'usage du musc éloigna les accès et en 
abrégea la durée > au point que , dans la nuit 
du z au Z germinal , la malade dormit d'un 
sommeil très - naturel pendant six heures 
consécutives» Trop rassurée par cette amélio- 
ration , et rebutée par le mauvais goût de la 
teinture de musc, elle cessa de prendre sa 

* * 

potion* Un dernier accès de tétanos complet f 
qui dura près d'une heure , ayant rendu la 
malade soumise , elle n'éprouva plus que 
quelques élancemens aux tempes «t à la mâ- 
choire , qui se renouveloient de loin en loin. 
Le 4 germinal, huitième jour depuis l'inva- 
sion de la maladie ; il ne restoit qu'un ét^t 
général d'accajblement et de fatigue. 

Madaxpe C conserva pendant plu-» 

sieprs mois une foiblçsse très-prononcée dans 
les membres de la partie droite du corps , 
et n en fut entièrement délivrée que deux 
ans après sa maladie. 

X^e professeur Pinel est le premier noso- 
logîstp qui ait admis une espèce de tétanos 
par affection morale. JLa plupart des auteurs 
quf ont ecfiè sur cette maladie t ceux même 
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qui ont le mieux reconnu l'efficacité de To- c . 

* # • Sur ht 

pium et des antispasmodiques , n'ont pas M****. 
compté les affections de l'ame au nombre des 
causes qui peuvent la produire. Les histoires 
particulières de tétanos , par cause morale , 
sont peu nombreuses encore , et cette con- 
sidération me détermine h publier celle de la 

maladie de madame C! qui n'offre pas 

beaucoup d'intérêt sous tout autre rapport 

On y voit cependant une preuve nouvelle , 
des bons effets du musc , déjà employé avec 
succès par Hyllari, dans le traitement du 
tétanos. M. De-Ia-Rbebe en a, il test vrai, 
donné inutilement (i) cent cinquante gratins 
en douze heures de tems ; mais ce résultat 
peut dépendre de la nature de ht -cause qui 
avQÎt décidé ou qui entre tenoit la maladie , ' 
et ne doit pas détruire les observations qnï 
constatent l'efficacité de ce remède dans d'au- 
v tre$ circonstances. On ne sauroit nier que fe 
itrusc , dont on recomroît l'action puissante 
pour calmer l'érétisme nerveux , ne soit bien 
indiqué dans une maladie caractérisée par le 
plus haut degré de spasme, dont le solide -vi- 
vant soit susceptible. Peut-être son usage est- 
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(i) Eocyclop. m&hod. chirurg. 
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il plus particulièrement approprié aux tétanos 

Sur le . . • • • 

«éteaof. purement nerveux , tels que ceux qui sur- 
. viennent à la suite des affections de l'ame* 

La maladie de madame C , bornée 

d'abord à la partie droite du corps, offrit 
pendant plusieurs jours un vrai tétanos la- 
téral, dans lequel cependant la tête ni le 
tronc ne furent jamais courbés sur le côté 
affecté. Mercurialis a nié la possibilité de cette 
courbure (i) latérale, que de Haen a depuis 
désignée sous le nom de plevrosthotonos. 
Cependant on en lit un exemple dans Fer- 
. nel (2) ; Morgagni en rapporte une observa- 
tion (5) prise de Valsalva ; et de Haen assure 
avoir rencontré deux fois ce type particulier 
et très-rare du tétanos (4). 

L'existence des muscles qui font pencher 
la tête et le tronc latéralement, suffît pour 
prouver la possibilité de ce mode de l'affec- 
tion tétanique, puisque pour le décider il 
suffît que ces muscles soient seuls affectés* La 



(1) Mercurialis medicina practica, lib, lo , cap, 

(2) Fernel, pathologia , lib. S, cap* 3. 

(3) Morgagni ^epist. 10, n.i. 

a 

(4) Efe Haen , ratio medendi f lib, 10 , cap. 4*_ 
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rareté de cette forme de la maladie est ex- 
pliquée bien naturellement par le petit nombre - titanof , 
des muscles qui entraînent le corps vers les 
côtés, relativement à celui des muscles qui 
le portent en avant et en arrière , où qui 1* 
retiennent dans une position droite* 



Note sur les fumigations d'acide muridtiquô 
oxigéné , suivant la méthode et le pro- 
cédé de M. Guiton-de-Morveau , commu- 
niquée par M. Desgeivettes : 

lue à la Société , le 7 janvier &o6. 

M. Protat , docteur en m édecine et médecin Fumigat: 
des salles militaires de l'hospice civil de Dijon, JS^ 
m*a remis , lors de l'inspection que j'ai faite oxi * éné « 
de cet établissement., le 24 frimaire dernier 
( i5 décembre i8«»5 ) , l'observation suivante : 

Il y a eu dans le courant de l'an i3 beau- 
coup de fièvres adynamiques, particulièrement 
parmi les conscrits réfractaires, et sortant des 

prisons; mais ce qui est consolant, c'est que 
celte maladie qui est très-meurtrière a sacrifié 
la moitié moins d'hommes cette année, qu'elle 
ne le fait communément , et qu'elle ne l'avoit 
fait l'année précédente. On a cm devoir rap- 
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porte* 066 «uccès au soin de faire faire jour* 
?"a?if * U ntoH«incnt dans les salles des fumigations d'à* 
m o^foé Ue c ^ e mur *atéque oxigéné. 

Ce qui est sur* tout remarquable, c'est 
que dans les années antérieures , où ces fumi- 
gations n'étoient point en usage, plusieurs 
infirmiers furent frappés de contagion et mou- 
rurent; tandis que depuis qu'elles sont prati- 
quées journellement , aucune personne atta- 
chée au service des salles n'a contracté la fièvre 
adynamique. 

Ce fait confirme les résultats d'observations 
suivies et récueillies dans l'hôpital militaire 
de Paris, et que j'ai publiées dans le n°. 107 
de ce Journal > tom. 23 , page 266. 

Histoire de la constitution médicale, obser- 
vée à Paris pendant le premier trimestre 
et les dix jours de nivôse an 14 $ par F« 
5. Double. 

Multîs morbis tàm epidemicîs quàm aliis 

- suum sœviendi tempus est : falsb id imputatur 

aeris 9 perid tempus, constitution^ cutn lateat 

causa in antecedanei temporis devoluto in 

„. ^ , . illo circuitu , et série ^empestâtes anni copur 

Hist. de la . M ..%«•• * • ^ • 

oonsLméàf lante-, ideo Htppocrates * m prognospcis 9 

pendant le itùnas observationes habet morborum qui 

premier temporis elapsi indolent testantur. 

de Tan 14; Bac©* $Uv* sïftfar. cent. 4. exp. -S&J- 

En revenant sur les observations des cons- 
4ttotioos dessaisonsque wros avons recueillies, 

et 
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et sur les maladies cata&trticfues qu'elles ont 
amenées ; nous voyons que , pendant des sai- ^Jnst.méd* . 
sons diverses ponç époque , mais entièrement ^^Slar* ' 
semblables quant à leurs qualités physiques > ^î» 1 !! 
il a cependant régné des maladies bien diffé- 
rentes , ce qui est parfaitement conforme k 
cette observation de Sydenham :Quippê qui 
animadterto annos quoad numifestam aerit 
temperiem sibi plané consentlentes , dispari 
admodùm morborum agmine infestaH^ et 
vice versdÇiy Mais on voit aussi que c'e# 
probablement & l'influence de l'ensemble de* 
saisons antécédentes , réunies à celle de la 
saison actuellement régnante , qu il faut attri~ 
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(i) De morb* épidem. Le même auteur dit ailleurs ; 
habeo pro comperto alterationès , quoad sensibiles an* 
norum gualitateSf utcumque dispares jnorborum epidend* 
corum species diversas non protulisse ; et certam anno- 
rum seriem , quantumlibet unus ab alio externà facàj 
et temperamento discrepaverU , ntiijlorninùs omnes ift 
eâdernfebrium stationariarUim specie producendd con* 
venisse ; lib. de nov.feb. ingressu. Ce simple énoncé 
des faits observés doit être considéré comme un prin- 
cipe incontestable ; mais il n'en est pas de mâme de's 
conclusions que l'auteur en a déduites , lorsqu'il ajoute *. 
Pendent mofbi epidemici potiîis ab occulta et inexpîi** 
cabili quidam alteratione in ipsls terrœ visceribus 
unde aerejugmodi efiptivjit coniftminatur. 

Tome XXV, J*°. CXIV. Févr. M 
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«■^■w buer ces sortes de variations, ce qui confirmé 

Hiit. de la . 

oomt méd. à son tour la vérité de la sentence que nous 

€ ptemier° avons prise pour épigraphe , et qui a été ren- 

*• ria 14. due en d'autres termes par Vallessius, Proa- 

per-Martian , Rauiazini , Bâillon , Fouquet , 

etc. " " « 

En effet , si nous remontons h la fia de 
l'automne et au. commencement de l'hiver 
de l'an 11 , époque à laquelle il a régné à 
Paris des maladies catarrhales, telles que 
nous n'en avons pas observées depuis. ; nous 
verrons que l'été précédent s'étoit montré ex- 
traordinairement sec et chaud , et l'automne 
suivant doux , humide et pluvieux : Phiver 
lut généralement très-rude , et nous éprou- 
vâmes la maladie catarrhale , dont on a tracé 
l'histoire, tom. 14 , p. 129 , et tom. i5, pag. 
170-291 de ce journal. 
. Le printems de Tan 1 1 fut humide et chaud ; 
Tété modérément chaud et sec ; enfin l'au- 
tomne et l'hiver qui suivirent se montrèrent 
également tempérés et humides ; aussi les 
maladies ne quittèrent-elles presque pas le 
caractère automnal, et nous n'avons rien 
observé en l'an 12 qui se rapproche des ma- 
ladies de l'an n. 

Le printems de l'an 1 2 très-variable , tantôt 
extrêmement froid et sec , tantôt ( mais 
plus souvent ) chaud, humide et pluvieux, fut 
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fcttïvï d'un été tempéré et humide > beaucoup, 
plus que chaud et sec. L'automne de l'an const. méd. 
i3 se montra tempéré et humide , et l'hiver premier 
de la même année ne s'éloigna guères de ces a/ran 14. 
deux caractères ; les maladies qui se présentè- 
rent à l'observation différent peu de celles que 
nous avons notées pour Tannée précédente* 

Le printems très-variable de Tan i3 fut 
suivi d'un été pluvieux et* froid. L'automne de 
Tan 14, et ce qui s'est écoulé de l'hiver de la 
môme année , ont offert à-peu-près un carac \ 
tère semblable ; et dans toutes ces années » 
les maladies ont été généralement identiques 
quant à leur nature. Ainsi depuis l'hiver 
de l'an 11 , quiavoit été précédé d'un été et 
d'un automne remarquables par leur carac* 
tère particulier , les maladies ne nous ont 
offert rien d'analogue à celles qui régnèrent 
alors ; et si pour le trimestre prochain nous 
avons à noter un grand nombre d'affections 
catarrhales , ainsi que nous l'annonce l'étude 
de la constitution médicale du mois de jan- 
vier, nous verrons que la principale causé 
doit en être rapportée à la constitution tem- 
pérée , humide et australe des saisons anté- 
cédentes : d'où nous déduirons comme con- 
clusion cet aphorisme de Vallesius : Morbi 
pressentes à prœteritâ temporum conditions 

Ma 
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fluunt; accipiunt veràm etiam differentiam 
Hist. de la à conditione prœsentis , quarè utriusquc 
pendant Uoportet haàere rûtionetn. 
traître Vendémiaire. Le tems orageux et plu- 
fa .l'a* 14: - eux j^/ï a fiii de fructidor et des jours 

complémentaires a presque cïssë avec le 
mois vendémiaire. Dès le cinquième jour , 
lé vent a passé du nord-ouest au nord-est , 
te soleil s'est montré constamment sur Fbo- 
nson , et il a fait très -beau. Malgré que le 
soleil fût assez chaud , cependant les soirées 
et les matinées étoient très-fraîches , au point 
qu'à là campagne on a eu des gelées un peu 
fortes. Ce n'est qu'après quelques jours de ce 
beau soleil , que l'atmosphère a paru échauf- 
fée. Alors) c'étoit vers le i5, les matinée» 
et tes soirées otit paru moins fraîches ; mais 
.bientôt le ciel s'est couvert ; le veut a soufflé 
du sud-ouest; et il 'a plu abondamment. Deux 
fouis après ïé ciel est redevenu serein f le 
vent a soufïlé notd-est, il a fait de très-fortes 
gelées , on a même vu de la glace. Le 21 , le 
tems s'est encore couvert ; le vent a passé au' 
sud-ôuèst , et ft a phi. Le a5 , le ciel ' est re- 
devenu serein , le vent nord-ouest et succès- 
sîyement nord-est et nord ; il a gelé fortement 
jusque! à la fin dii taôis. Lé 3o, l'air étoit moins 
^roîd/le VVntr' soufflôlt de l'est pur; ce qui 
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annonce ou prépare la pluie d'une manière ^f 3 ^. 
a~peu-près sure , du moins dans ce pays. , , çw** méd. 

Le mois vendémiaire s'est passé dans une premier 
alternative continuelle de froid sec et âç dq l'an u. 
chaud humide. 

Brumaire. Le passage du vent k l'est , le 
dernier jour de vendémiaire ; .a eu l'effet in- 
dîqué. Il s'est ramassé une assez grande quan- 
tité de nuages ; et dès : les premiers jours de 
ce . mois le veut a soufflé du suçUouest , et il 
a plu abondamment Ceja a dure jusque* 
au 8, ^poqœp laquelle le vçni; devenu nord- 
est , et lair froid , il a tombé de la neige qui 
fcwdoit a mesure; le- teins- aysnt resté deux 

m m *■ * t ~ - • J i ' ■' 

jours ctans.ççt état* il est^iiçvpnu quelque^ 

gelées qui n'ont pas d^Jj; *£.*$* Y **Ù 
de nouveau soufflé de l'est j puis du sud- 
ouest; et nous avons eu le même tems que 
nous ayons note pour les premiers jours dtt 
mois , o'est-à~dke de la pluie* 

Ce dernier état de l'atmosphère, interrompu 
cependant par. quelques journées d'éclaircis et 
.de froids peu intenses, a durera cela près, tout 
le mois ; le soleil ne s est montré que rarement 
çt toujours par des rayons assez ioibles. 

Ainsi, le froid humide 4 été le caractère 

dominant de la constitution de la saison peu- 

» . ».« * « 

dant le mois de brumaire. 

'M % - 
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Frimaire. L'état humide et tempéré de 
^plt.OTéa! l'atmosphère s'est contiuué pendant ia grande 
pe pwmier e mo ^^ de frimaire ; le vent a presque cons- 
tri^eiSfe tamment soufflé du sud-ouest , le eïel se 

oe l'an 14. ^ * 

raontroit assez ordinairement couvert et 
chargé dt brouillards épais ; le soleil ne pa- 
roissoit gùères sur l'horizon , et presque tous 
les jours il pleuvpit plus ou moins abondam- 
ment. Vers le 16 le tems a commencé à 
r ' changer , il a fait un peu plus froid ; et ce- 
pendant le vent souffioit toujours du sud- 
ouest '; mais il a encore plu les deux jours 

siiivans. 

, . ...» • 

C'est le 19 qu'il s'est' opéré un changement 
total dans l'atmosphère; et cela, par une 
aorte de bôurasque qui a eu Heu par un vent 
sud-ouest très -fort > et qui a produit de la 
pluie , delà neige et de la grêle. Le lende- 
main le vent a soufflé du '- nord -î est; il y a 

. * • 

eu de la gçlée blanche âskez forte; Ib ciel a 
été serein ; il à neigé la nuit suivante. La 
froid a augmenté > le vent est devenu nord 
pur» le ciel s'est montré constamment se- 
rein y et nous avons eu jusques à la fin du 
mois ces froids Vroleus et continus qui ont 
fait descendre le thermomètre jusques à io-o, 
R. (a l'Observatoire)* et"c}m ont chargé la 
Seine de glaçons si grandi et si foiis* qu'elle 
comniençoît à se prendre* 



(i83) 

Le dégel complet a eu lieu du 29 au 3o , il 
a plu abondamment , le vent étoit sud ouest; conat.méd! 
et dès les premiers jours de nivôse le thermo- ^mier U 
mètre a marqué 9, +0. dVrïn^ 

Jfwôse. Les dix jours de nivôse qui ser- 
vent de passage au mois de janvier 1806 , otit 
offert à-peu-près la même, température et les \ 

mêmes qualités physiques que le trimestre 
entier qui vient de s'écouler, considéré du 
moins en général Le vent a constamment 
soufflé du sud-ouest ; le ciel a toujours été 
couvert, chargé de nuages et dé brouillards ; 
il a plu abondamment. Il a tombé aussi un 
peu de neige, mais elle fondoit presque à 
mesure. L'atmosphère étoit généralement, 
chaude et humide. 

Quant au caractère de la constitution îné- 
dicale régnante , il a toujours été catarr&al > 
accompagné d'ailleurs d'une prostration gé- 
nérale des forces qui se manifestoit, mais k des 
"degrés differens , chez tous les individus ma- 
lades ou bïeïi $6rtans. 

Les maladies dont cette constitution s'est 
composée n'ont pas été bien différentes de 
celles que nous avons observées durant le 
dernier trimestre ; seulement elles nous ont 
paru prendre plus d'intensité, en même tenta 

>M 4 
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*»» qp'çllôs se montraient ,en plus grand nombre* 

Çist. da la ' . 

eonitméd. Un a remarqué , durant ce trimestre, quà. 

pendant le iw j *» .j . ', 

premier J epqqufc #es Jrqids gui survenqieut toujours, 
afî^ 8 ^ subitement et * * a su i te d'une température 
plus ou moins douce ^ mais toujours bumide , 
il se iqëloit aux maladies ca{arrhales régnante^ 
quelques affections pleurétiques y des hémor- 
rhagies npzajej et des hémoptisies avec expui-f 
tion d'une pipa ou moiçs. grande quantité de 
sang. Ces héijiqptisies,. chez les indiyldijis qui 
y étaient 4i>ppsés d'ailleurs > offroient ensuite 
des récidives plus ou moins fréquentes, fayp-> 
aisées sans doute par l'^fat de la constitution 
de la saison, et dot)t les suites, ont presque Jou* 
jourç été des phthisies, confirmées; ; 

Vers le commencement, du frime^re qu'% 
pu Botet les accident que causent les fruits 
<fc Mauvaise qualité , et suMopt le raisin qui 
n'a pas pu mûrir cette année ; il en est jésuite 
d?s coliques , des diarrhées çl naême dea djs- 
senfcries } dont Je nombre a pris un accroisse- 
ment et une prédominance moqués sur les 
autres maladies, aussi bien que sur ces mêmes 
affection? comparées eptre . elle^ dans les arç- 
&ées précédentes. L'usage de légers évacuans 
4t de boissons Rafraîchissantes , un boii n*- 
^ime. et une bonne nourriture eu ont été le* 
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principaux et le* meilleurs moyens curatifs. 

II. 4*e$t présente i l'observation un assez Hi »t. de la 

* coost.méa* 

gratod nombre de maladies adynamiques et pendant k 
d'affections scorbutiques maladies ordinaire- trimestre 
vient coïncidentes* et dont l'expérience nous 
confirmé tous les jours davantage les analo- 
gies et les rapports ; quelques fièvres inter- 
mittentes , tierces » double - tierces > et quel- 
queewritsw quotidiennes en apparearçe (i) ;des 
Croups ; dds muguets ; des petites-véroles vo- 
lantes ; des fièvres rouges ; un grand nombre 
d'éruptions indéterminées ; des maux de 
gorge * etc. Quf|ques-uns de pes maux de 
gorge 3e sont oflerts avec une éruption par- 
tielle bornée en pou , et qui s'étendoit rare* 
ment à la poitrine ; cette observation a été 
faite également par plusieurs de nos confrères , 
et notamment par M- Sedillot l'aîné. 
• Le froid violent et subit qui .est survenu à 
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(x) Je dis quotidiennes en apparente , parce que 
plusieurs auteurs recommandables ont nié Pexisterîce 
de ces fièvres , ou qtte'dii moins lls'ont prétendu qu'elles 
ëloient très-rares. Xes rîiemei auteurs assurent qu'à 
Vaidè d'un examen plus attôûtïf on est forcé à* jauger 
'pàrrni les doubles» tierces ces fièvres qu© ¥§* prend 
d'afaord pour flttotidienoes^ , < • 



\ ■■■■ la fin de frimaire a imprimé à l'économie nnr 
i con«t.méd. degré de tonicité généralement favorable. Ce 

pendant Je * . i »i • j» «j * * 

premier n est guères que parmi les individus très- 
é^v^l^ foiblés et aussi chez ceux doués d'un tempé- 
rament fortement sanguin , que ces grands 
froids ont produit des hémorragies de toutes 
les sortes , «des pleurésies plus ou moins in- 
tenses , et quelques fièvres inflammatoires gé- 
nérales. Mais ces accidens n'ont eu lieu que 
rarement : et , somme totale , ce changement 
dans l'atmosphère a été bien plus utile que 
nuisible à l'économie animale, sous ce rapport 
qu'il a servi de correctif à l'impression beau- 
coup'trop débilitante qu'exerce depuis long- 
tems la constitution froide et humide de Fat* 
jnospHère. 

On a pu observer une assez grande quan- 
tité de rhumatismes y soit aigus , »soit chra- 
niques. Contre ces derniers nous avons es- 
s&yê f à l'exemple de M. Chapp , v l'extfait 
d'aconit napel ; et nous en avons obtenu des 
succès dans six individus chez lesquels nous 
l'avons employé* Il nous a particulièrement 
réussi contre une sciatique rhumatismale , et 
contre une odontalgie de même nature dont 
les accès se répétoient fréquemment d'une 
manière très-intense et à des époques très* , 
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rapprochées. Les douleurs ont été près de «Basas* 
deux mois sans repatoître, maigre que la sai- oonst méd. 
son ait dû en favorisa: singulièrement le p premier* 

± trimeitre 

retour. dt.r**'i* . 

Lé vent presque continuellement austral 
depuis long-tems , joint aux pluies abon- 
dantes qui ont eu lieu , ajoutoit beaucoup, ' 
vers la .fin du trimestre , à l'état d'abatte- 
ment et de pesanteur dont presque tous les 
individus se sont plaints , c'est sans doute à 
cet état de l'air fortement prononcé , et ^jui 
dans les dix jours d# nivôse a succédé si ra- 
pidement aux froids secs et violens qui avoiént 
eu lien pendant les dix derniers jours de fri- 
maire y que Ton doit rapporter les maux de 
tète ,' les embarras , les pesanteurs , lés apo- 
plexies et les paralysies qui sont survenus, 
alors en grand nombre. 

' À tafoon de l'affôiblissemeat général intro- 
ït 

duit dans * Téconomie animale par àuite de 
l'humidité, toutes lé* fois' que Tètat gastrique 
étoit un peur prbrtoncé, nous fions sommes 
très-bien trouvés de : la secoùfcsé déterminée 
par Faction du tartrite antîmonié de potasse 
( tàHl-e émétique )fet lorsque 1 la nature pré- 
sentait des signés' de turgescence inférieure t 
iious 'donnions pour excipient aux purgatifs 
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que; notis administrions rinfusiou de quïn- 
^^ quina faite k froid ou bien l'infusion d'arnica , 

pe "^Sia^ ^ e "Glisse citronnée > ou autres Ioniques xa- 

trimettft digènes. 

Il s'est : déclaré un très-grand nombre de 
rhumes, dans lesquels la toux é toit presque 
toujours stomacale : c'est-à-dire que les ma- 
lades rapport oient au creux de l'estomac l'état 
d'irritation qui précède et provoqué la toux , 
lg sentiment douloureux qui la suit lorsqu'elle 
se prolonge , et la sensation de l'expectora- 
tion ou de. lissne dea t cf achats. Enfin nous 
croyons pouvoir encore appeler cette toux 
stomacale , sous ce rapport que les évacuans , 
çmét iqqçs sur-tout , suivis d^ \égQrs toniques ', 
eo étoiept les. rem /é des les mieux indiqués et le 
p)us généralement efficaces. 

Contre ces maladies pn, a du éprouver de 
tneiljleurs effets de l'ad^iniatratipn des forti- 
fias s que de celle desmuçilagineux, desadou» 
tissans, etc. Aussi ap lieu du lait-, des boissons' 
farineuses , délayantes , etc. , avons . nous 
• donné plus s ouy en t les infusion^ de ^esle de 
citron,, dfe feuilles d'prangex, de mélisse .pi-r 
Ironnée, de camomille etc.; et, comme no^r- 
fiti?re t l'eau vijieuse sucree.en place des bouil- 
Vqu^ gï&ï y les rôties au via et au sucre , . etc. 



Nous avons aussi beaucoup conseillé du- 
rant ce trimestre, -autant comme remède eu - ^JJJi^ é Jj* 
ratif que comme moyen prophil$c tique, le vinP Qnda,i î ] *r 
de quinquina, que ijoijs avons fait , préparer triroestr* 
selon le procédé de M. Parmenlier % cest-à- 
dire en employant )a % teintpre aj^poligue du 
quinquina mêlée au; y ir* ; ainsi cji^'il $uU : vi^ 
rouge une pinfe,(,d«}iix livres ) ;, tginture dq 
quinquina depuis une once et demie jusque 
deux Onces et denûe,. .• 

La teinture, de quinquina sç compose dç 
quinquina concassé > quatre <?pces ; écorce* 
d'orange demi-once ;, aikool k vingt degré* 
une livre et demie, , ./ • ;, 

On procède à la préparation de cette tein- 
ture en. deux, tems , c'est-à-dire, qi^o 9 ns 
commence la digestion que ,pqr la moitié dq 
l'alkool prescrit ; afin qu'il se charge d'abord 
d'une partie de la matière extraclive et qu'il 
dispose ensuite le marc à -fournir plus facile- 
ment ce qu'il en contient encore au restant de 
l'alkool que Ton ajoute quelque tems après. 
Ainsi tous les ingrédiens étant grossièrement 
pulvérisés sont mis dans un matr.as avec la 
moitié de l'alkool prescrit : le vase reste pen- 
dant six jours exposé au soleil ou à la chaleur 
du bain de sable selon la saison; on l'agite 



( »9° ) 

souvent ; on décante et on recommence la <ïi- 
conjt.raé/. gestion, pendant le même espace de tems , ei* 
^rraier versant sur le marc l'autre partie de l'alkooL 
al"™" *Î4. ® n exprime fortement chaque fois et on réu- 
nit les deux liqueurs résultant des deux di- 
gestions pour les filtrer- On les enferme dans 
des bouteilles bien bouchées » et on les tient 
dans un lieu frais pour éviter la fermen- 
tation. k 

Souvent pour la préparation de notre vin 
de quinquina nous avons fait employer la 
teinture de quinquina composée, dont voici 
la recette : prenez écorcea de quinquina une 
once et demie , écorces de citron deux 
gros y racine d'angélique demi-once , scille 
deux gros, bayes de genièvre demi- once, 
alkool une livre. 
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Maximum. 



Minimum* a midi. 



+ 

+ 



+ 8,3 mi. 

+ 5,o mi. 

•f i,6 mi. 

+ 3,4 mi. 

+ 7>? mi. 

+ 8,0 mi.. 

+ 0,6 y. 

+ 8,a s, 

+ 6,8 mu 11- 2,9 

+ 4,5 s. + 1,8 



4,6 s. 
0,0 s. 

- 2,5 ma. 
+ i f % ma. 
+ 4,} s. 
+ 7,0 s. 
+ 7,3 ma. 
+ 6,8 ma. 

ma. 

s. 



+ 

+ 
+ 
•H 



+ 5,5 mi. 

+ 5,5 mi. 

+ 3,4 rai. 
+• 5,6 s. 

+ 8,a mi. 

+ 8,7 mi. 

- 6,3 s. 

+ 5,o s. 
+ 7,7 mi. 
+ 9,4 mi. 
+ 9,2 mi. 
+ ^ 9 6 mi. 
+ 9,0 s. 
+ 84 mi. 
+ 6,4 mi. 
+ 5.9 ma. 
4-3,1 mi, 
+ 4,8 s. 
+ 4,3 mi. 
+ 60 8. 

4- 3,8 mi. 



+ 3,7 s. 

+ 2,3 ma. 
+ o,3 ma. 
+ 1,5 ma. 
+ 3,4 s. 
+ 3,8 s. 
+ 1.6 s. 
+ 0,8 ma. 
+ 6,o ma. 
+ 8,0 ma. 
+ 7,8 s. 

+ 5,4 8. 
+ 6,4 ma. 

+ 44 s. 

+ 2,4 s. 

+ 3,2 s. 

-+ 3,6 s. 

+ 0,8 8. 

+ o,3 ma. 
+ 1,5 $. 

+ 0,3 8. 



8,3 
5,o 

1,6 
34 

•»-7 9 
+ 8,3 

6,8 

AÂ 
5.5 
5,5 

3»4 
3,9 
8,a 

8.7 



+ 

+ 
+ 

+ 
+ 

+ 

+ 

+ 
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+ 
+ 

+ 
+ 
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6,2 



Maximum. 



Minimum.. 



4.6 

7,7 

9,4 

9,* 
+ 9.6 
+ 8,8 

+ 8,4 
+ 6,4 
+ 3,a 
+ 3,i 
+ 3,6 

3,8 



i8,o,3o ma. 
2^,n,65 s. 
28,0,25 ma. 
28,1,50 s. 
28,2,5o s.' 
18,2,38 s. 
28,3,5o 8. 
28,0,11 ma. 
27,n,93mi. 
27,1,77 ma. 
27,3,00 mi. 
27,1,80 s. 
27,11,68 s. 
27,n,o5mi. 
27,11,18 s 
27,8,58 ma. 

28,0,25 8. 
28,2,55 8. 

27,11,75 s. 
27,11,00 «. 

28,1,25 8. 
28,2,52 S. 
28,1,70 8. 

27,10,83 ma. 



27,9,65 s. 
27,10,1001a 

27,10,62 8. 
28,1,28 8. 

27,n,8oma. 



Midi. 






27,11,26 
27,10,85 
i7,n,53 
a 8,i,45 

l8,0,22. 



i8,i,o5 mi. 128,2,05 



28,2,o3 S. 

27,10,28 s. 
27,n,o3ma. 
27,0,81 s. 
27,1,0c ma. 
26,9,80 s. 
27,6,68 ma 

27,10,27 8. 

27,9,68 mi. 
27,5,68 8. 
27,8,20 ma. 
28,0,45 s. 
27,io,opma 



28,3,4? 

27,11,00] 

27,11,93 

2-7,0,94 

^.3,90 

26,9,93 

27*8,80 

27,n,o5 

27,968 

27,7,68 • 

27,9,60 

18,2,02 

27,10,30 

27,10,95 



27,10,80 8. 

27,n,87ma.J2o , ,o,32 
28,1,77 8. 28,2,17 
18,1,27 s. {28,1,27 
27,10,5 mi.|27,io,o5 



27,9,35 



s. 



27,10.68 mi. 

27,4,93 8. 1 27,2,30 ma. 

27,4,16 ma. 27,2,40 s.' 



27,2,60 s. 
27,5,53 ma. 

-7,4,76" 8. 
27,8,20 8. 



27,1,60 8. 

27,4,02 ma 



27,10,68 

27,4,o5 

2.7,3,07 

27,i,83 

27,5,00 



27,2,25 mi.* 27,2,25 
1 17,6,76 lna.U7, 7.761 



RECAPITULATION. 
Plus grande élévation du mercure. . ' • ' . . . i8,3,5o le 7 



Moindre élévation du mercure 

Elévation moyenne. . . 

Plus grand degré de chaleur. 
Moindre degré de chaleur. ' 

Chaleur moyenne. 



16,9,80 le ia 
17,7,65 " 



+ 9>6 lu 22 
- 2,5 le 3 



± 3.6 



FAITES A L'OBSERV. IM*. Ptf MJBoti va»» astronome, membre 

de l'Institut national. 
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94»o 
7i,o 
83,o 
92.0 

67,0 

94° 
94.° 
95,o 
75.0 1 
90,0 
69,0 
8i,p 
8o,p 

90*0 

87,0 
79> 
7o,P 

9*»° 
94,o 
95,0 

5>4* e 
86,0, 

93,o 

79-° 
8â,o 

87,0 
S9 

'fi 

>9>° 
7^° 




S. O. f. 
O.N.O. 

S. foibl. 

O. s. o. 

s. o. 
o. s.o 

S. tïès'f. 

s. s. o. o.' 

o. $.0. 
o.s.o,f. 

o. n. o.n. 
O.S. O. 
O.N.O. 

o.s.o. 

S.S.0.f. 

s.&o. £ 
s,o, 
s. 
o,s.o. 

O.S. o. 
ô.d.o.h. 

0. 

O.S. o. 

o.s.o. 
o. s, o. 

S. fort. 
S* S. Js. 

O. cS JËi. 

s. s. o. 
s. s. o. 



Ciel très-couv. , et. pluie par ioit.. 

Ciel couv. , écLaircis , neige par int 

Couv. par int. , neige , ciel trouble , pet. pk 

Brouill. , ciA couv. , beaucoup d'éclairçis. 

Ciel très-couv. , pluie par ipt. 

Ciel très-couv. ** ' 

là. 

Ëclaircis par int. , ciel trt**nu*geux* 
Ciel nuageujc tout le jour. 
Tempête touLle jour, ploie forte par int. 
Ciel très-ûuageux et couv., pluie par int. 
Ciel c, et pluie par int. , beauc. <Técl. sur le s. 
Ciel très-nuageux et nébuleux tout le jour. 
Pluie forte et aboud. là pi. grande part, du jr. 
Ëclaircis pend, le jour, assez beau ciel le soir. 
Ciel très-couv. , pluie abond. sur les 6 b. du s. 
Ciel nuageux le jour, et assez beau le soir. 
Petite gelée bl. , brouill. , ciel puag. par iut. 
PI. toute la nuit , écl. pend, le j. , C. tr.-c. les. 
Ciel très-couv. 

Brouil. , pluie fine , ciel couv. tout le jour. 
Ëclaircis tout le jour. 

Cjel trouble et nuag. , pluie très-fine le matin. 
Ciel très-couv. j)énd. le j. , fort beau C. le s. 
Beaucoup d'éclaircis ; assez beau ciel par int. 
Pluie abouti, une partie dû jour , ciel très-c. ' 
Pluie tout ïe'jôiir. \ 

Brouill* , ciel très-nuag. ,, pluie par iut.. 
Beaucoup d'écraireis , ciel couv. par int. 
Pluie la pt. gr. part, du jr. , beaux, d'écl, p. int J 
o.s.a, o.|Ciel nuageux et assez 'beau par int. 
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RÉCAPITULATION. 
Nomb, de jours beaux 6 Le v^enta s. du N. . 2 fois. 
'* , de couverts. . . # 5 N. E. . , o 

de pluie. ... -3. S E. . . • o 

de vent. *. . '. 3o S-E. . . ,3 

-" de gelée. ••••.• 3 S. • • 9 

-,- de tonnerre. . , .. o 5*Ov . . 20 

de brouillard. ,3 t O. ,. 17 

"tle neige. . .1 N-0. . . 4 . 

fc *Eân de pi. tooitée dans le coursJecem. , ipc. 8lig. 7 dix. 
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LITTERATURE MEDICALE FRANÇAISE. . 

r 

Notice sur tes Français qui se sont octupés àper* 

* fectionner V opération de là cataracte ; ' 

- • \ * 

Iiiie à la Société de médecine , le io pluviôse 
an XI . pat T. R, Du val (i> 

Si les médailles et les inscriptions ont Conservé le 
non* de ceux qui se sont livrés à la chirurgie oculaire Sur la 
dans dee tèms reculés , la postérité doit également con* 4 

noitte |tes Français qui ont contribué à perfectionner 
l'opération de la cataracte. Elle ne doit pas ignorer 
que ceux-ci onteutin esprit d'obsen^ioO; qui a donné 
ai leurs travaur la priorité de date Ça) ', et ', ce qu'il 
importe encore plus dé savoir , la certitude d'un plus 
grand' nombre 'de succès : puisse ce double objet.se 



ii *- 1 



[i] Des considérations particulières nous avqient engagés 
à retarder jusqu'à ce jour la publication de cette notice que 
nos souscripteurs liront sans doute avec plaisir. Note au 
t/âacteUr. l ' • ' ' • ' ■••-•*.. ^ 

• (2) Fabrice d'Aqua^endente , Th.'stientH^ e1f"S<*ttltet ne 
parlent de il'op4rfc|i«a :de la- cataracte «pie éowaae.les aa-j 
eiens. Nuçk , y^npgqrne,, Gortev e{ Jnnefcet ne sa ,mon^ 
trenb pas au niveau des connoisianees, aequwes • de- leur 
tems. Et les doutes élevés sur ce qui constitue un degré de 
perfectionnement ddns' cette opération , ne feront pas re- 
garde*- Acrel , R^ter et autres / onttime âe» eonourren* 
qui. aient, de vaâoéalésl oéalfeteâ fraisai». < . J 

Tome XXV. N\ CXIV. ïévr. W 



(194) 

s trouver rempli dans cette courte notice! puisse l'ému* 



•aura te ^ at * on en recevo * r un degré d'accroissement ! puisse 
enfin la science en acquérir de nouveaux droits à la 
reconnoissance publique ! * 

H est tout naturel de croire que l'opération de la 
cataracte n'a dû se perfectionner que du moment où 
l'on a connu que le cristallin en est le siège. On en 
attribue la découverte à Rémi Lasnier, chirurgien 
distingué de Paris ; ou > selon quelques-uns , au mé- 
decin Quarré quivivoit à la même époque , vers le 
milieu du dix-septième siècle. Cependant , long-tems 
. ' auparavant. , Ambroisé Paré avoit ajouté à la méthode 
des attciee» , en obsetvant que , lorsque la cataracte 
était remontée quelque tenas après avoir été abaissée, il 
falloîf , pou* l'abaisser de nouveau, pratiquer une se- 
conde oavertOr* à coté de la première* Sa pratique lui 
avoit aussi protégeaient appris que , lorsque la ca- 
taracte 8Ç rompt dans l'opération , et qu'on en dé- 
prime lé* portions, il s'en bit une dissolution com- 
plexe, et que la. vue se rétablit; « car, dit-il, 
encore» qu'il en demeutast quelque petite portion, il ne, 
faut douter qu'elle ne se consomme par le bénéfice 
de la chaleur naturelle ». 

De cette observation, Guillemeati est sans dout« 
parti pour rappeler le précepte, que Gelse avoit donné» 
• de ravnpr* et de découper la «tUat atte en plusieurs, 
parties , quand elle est mnofltée/ : et èttè est laiteuse , 
il veut qu'on entteptenne de la dissofrftè; « remuant, 
dit-il, l'esguille de Costé et d'autre , car ce faisant î'aî 
vu et expérimenté quelquefois le plus cras et grossier 
de la dicte cataracte, tomber et couler en bas , et 
le plus subtil se résoudre; et enfie le ttieiade recouvrer 



la vue », Mais ce qui mérite le plus d'être remarqué* pour 
les progrès de l'art , c'est que ce digne élève de Paré ^ r ** 
conseille un procédé opératoire qu'on seroit tenté d'ap- 
peler le tour de maure, lorsque la cataracte est duré 
et adhérente au point de remonter aussitôt qu'on l'a 
déprimée t « il faut , telles sont ses expressions , là 
trousser avec l'esguille par sa partie inférieure qui 
regarde la paupière d'en bas , et^lasotislevér en haut, 
lui donnant le saot , en la renversant et Contournant ». 
Quoique Guillemeau , en donnant ce précepte , n'ex- 
plique pas d'une manière lucide ce qui se passoit'dans. 
ce mode d'opérer , n'est- il pas à présumer que par ce 
procédé on parvenoit à rompre la membrane crystal- 
loïde ; et qu'on enfbnçoit le cristallin , soit du côté 
de la pupille ,' soit dans le corps vitré , suivant lé sens 
dtns lequel on ren vers oit le cristallin ? Il semble que 
dans cette manière d'opérer on voit une dés faces du 
cristallin décrire la moitié d'un cercle qu'on lui fait 
aussi parcourir en suivant une des deux méthodes que 
le célèbre Gallisen a proposées (i) pour déprimer la 



Ci) Acus nimirhm in superiorem lentis partem impingitut) 
€fttœ tune y depressa apice versits infefiora etêstetiora et in imam 
humons pitrei partent detruditur , tali modo ut eataraetaf an- 
terior superficies ad inferiora et paujo anteriora rpectet, et tôt* 
eataracta ad vnfifriorem et posteriorém humons pitrei partem 

ducatur. alii eataraciam soîiiiorem aéù 9 at svpeaçrem 

partem superfieiei emterioriu éueia 9 rotk'nare matûrtt, ita ut 
superficies antsriorspectst. Système chirurgie* htéiemté 9 totn. a , 
pag. 617 , aveo cette différence <fue CtJlûen ne prenoit pas 
1 a cataracte par en Bas , l'expression reelinare ne dit-elle 
pas qu'il renversoit et eontomrnoït le eristalHn 

N * 



r Sur la r c «tar«cte^ et la plonger dans la partie inf&ïeure da 

tataractt. corps vitre. 

Le procédé de Guillemeau n'avoit point échappé à 
la sagacité de Maître-Jean ; cet oculiste aussi érudit 
que bon observateur y avoit recours , lorsque la cata- 
racte est sujette à [remonter. On s'étonnera cependant 
de ce qu'il n'a pas suppléé à la description trop concise 
de son auteur , lui qui, après avoir reconnu le véritable 
•iége de la cataracte et ses dépendances , semble 
âtre le premier qui ait recommandé de légers mouve- 
mens perpendiculaires pour détruire les adhérences du 
cristallin , et en faciliter la séparation tant du cercle 
ciliaire que du corps vitré. 

• Guillemeau n'ignore point que les Arabes avoïenfc 
parlé, quoiqu obscurément, de l'extraction de la ca- 
taracte; mais il ne paroît pas qu'elle fût en usage 
de so* tems. Cette méthode d'opérer , dont on trouve 
* aussi dans. Pline une sorte d'ébauche, avoit besoin que 
les observations de St.- Yves , de Brisseau et de Maître- 
Jean eussent confirmé celles de Lasnieret de QuarreV 
et qu'elles eussent dissipé les doutes de quelques saZ 
vans sur le véritable siège de la cataracte ; ou plutôt 
celte. méthode devoit renaître d'un de ces évènemens 
malheureux , dont les résultats tournent parfois au 
profit de la science. Saint- Yves et J. L. Petit, au com- 
mencërhent du dix-huitième siècle, imaginèrent de fai,e 
une ouverture à la cornée transparente pour extraire le 
cristallin cataracte, qui étoit passé par la pupille dans 
la chambre antérieure; alors Méry en conclut qu'on 
pouvait entreprendre l'extraction de la cataracte par 
Une semblable voie. 

? -tyielqu'ingénieuse que parût l'idée de ce chirurgien , 



elle ne fit pas fortune : une autre également dictée par » T ■ _ - 
le génie français devoit éclipser, pour la laisser repa- oat^racU. 
roître à une époque plus, éloignée. Presque dans le 
même tems , on proposa une nouvelle méthode de dé- 
placer la cataracte; deux médecins célèbres se dis- 
putèrentjl'honneûr de cette découverte. Petit de Namur 
et Ferreio proposèrent d'ouvrir la capsule cristalloïde 
à la partie postérieure et inférieure , afin de déprimer 
d'une manière plus sûre le cristallin dans le corps vitré. 
Une connoissance exacte des différentes parties de l'œil 
leur avoit probablement fait croire que le moyen d'em- 
pêcher une cataracte abaissée de remonter étoit d'opé- 
rer de cette manière: telle est l'opinion qu'en ont 
aussi conçue quelques savans qui se sont occupés de 
l'opération de la cataracte. 

Si Ton compare ce procédé avec celui que Guille- 
jneau proposoit pour abaisser de nouveau une cata- 
racte remontée, on ne trouvera entre l'un et l'autre que 
peu de différence pour l'intention et 4e succès , mais 
on en trouvera davantage pour le modus faciendi qui 
semble n'être .pas aisé dans tous .les deux, et qui, 
comme l'observe Wahlbom à l'égard de celui de Fer- . 
rein , demande uue main plus exercée. Il n'en falloit 
pas plus pour que ces deux méthodes de déplacer là 
cataracte ne devinssent pas, familières à tous les ocu- 
listes , et que la plupart d'entr'eux > s'en soient tenus à 
la méthode des anciens. De là cette multiplicité de 
retours de cataractes , et de non-succès dans son abais- 
sement: de là aussi celte idée d'extraire le cristallin 
devenu opaque ainsi qu'un Français l'av oit. déjàf con- 
çue , et à laquelle Daviel a donné des développement 

* 

qui la font paMer pour l'inventeur de l'extraction da ta- 
it a 
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cataracte. C est vers le milieu du dix huitième-siècle que 
Sur la « i h r 

•ataracte. cet oculiste proposa sa méthode , et qu elle fut presque 

généralement adoptée , sauf les changemeos qu'oc» 
crut devoir y ajouter par le choix des iostrumens et par 
la manière de les employer. Lafaye , Morand , Poyet , 
Beranger , Tenon , Janin , Becquei , Weeael. ( i ) , 
Demours , G-uérin et Dumont sont autant de Français 
par lesquels le procédé de l'extraction dé la cataracte) 
a été perfectionné. Cette opération a compté des par— 
tisans chez l'étranger ; mais aussi , plus qu en France > 
elle y a trouvé des antagonistes. 

Comme ce partage d'opinions ne pou voit tenir qu'à 
ée que l'extraction et l'abaissement de la cataracte n'é- 
toient pas toujours suivis de succès , il falloît en dé- 
couvrir la cause. Alors M. Tenon la chercha chez 
l'homme malade , sur le cadavre et dans les animaux ; 
et ses observations lui ayant démontré que la capsule 
du cristallin perd quelquefois sa diaphanéité , comme 
Benomon); , Morand et autres Fa voient déjà remarqué 
quelques années auparavant ; il en conclut que Vétat pa- 
thologique de la membrane a'opposoit à ht réussite 
de ces opérations, et qu'il falloït en opérer la destraction 
en y pratiquapj, une incision cruciale : ici M. Tenon 
auroit «- il eu une intention différente de Bichter ? 
Ce savant prescrit de piquer à plusieurs reprises la 
i membrane vitrée devenue opaque, pour qu'elle se dé- 

truise aussitôt , ou qu'elle se consume peu-à-peu , ut 
sensim çonsuto&twr ; on ne peut douter que ce que 

* ■ ■ ■ . j ■ ■ ■■ i ■ [ ' ■ ■ 

{ i ) On doit à ce savant médeoin on traité de la. cataracte , 
•a il a étayé de sa propre expérience tout oe qu'il importe 
de lavoir sur cet objet. , 



( «99 ) 

ÏUchter appelé la membrane vitrée devenue opa- «=* 



que ne soit plutôt la partie postérieure de la membrane cataraeu, 
cristalloïde que Çalliseu propose , ; dans l'opération 
de la cataracte membraneuse, de diviser eu plusieurs 
aens ,. pour en rendre la résolution plus facile , utfacb- 
liori resolutioni locus concedatur. 

Une autre remarque non moins importasse sous la 
l'apport historique se présente ici ; c'est que quand l'ob- 
servation cadavérique eut prouvé à Deidier 9 médecin 
île Montpellier , ce que Paré et Guillemeauavoient dit 
sur la dissolution du cristallin après son déplacement, 
et lorsqu'elle eut également démontré que la cataracte 
prenoit avec le tems un degré de dureté plus ou moine 
graod que l'on avoit presque toujour* regardé comme 
nécessaire à l'opération; A. Lemoine proposa, dans le 
sein de la faculté de Paris , une question oh il 
conclut que, pour abaisser la cataracte f il ne feUoit 
pas attendre qu'elle fût tnûre. Qui pouvoit le déter- 
miner à cette réponse , si ce n'est que dans l'état de 
maturité, pour ne pas dire de dureté, la dissolution doit 
nécessairement se fajre avec pins de difficulté ? Maie 
ce n'étoit pas suffisant , la science expérimentale de- 
voit ajouter à l'autopsie cadavérique ; et elle fut con<!» 
sultée par un étranger à qui l'opération de la cataracte 
par abaissement ne devra pas peu d'être conservée. . 
Xudwig mit des cristallins et d'hommes et d'animau? 
dans des vases fermés qui contenoient de l'humeur vi- 
trée | et , après cinq ou six jours de macération , il les 
transporta dans . l'eau où il en vit la dissolution com- 
plets. Ayant aussi déplacé le cristallin dans plusieurs 
animaux vivans dont il fit la dissection au bout do 
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quinze jours , ce savant reconnut qu'il étoit complet- 
t'ement dissous. 

Paré et Guillemeau avoient donc bien observé 
et bien vu ; et sans avoir recours à l'action de vais- 
seaux qui ne leur étoient ipas Connus , ils n'en pén- 
soient pas moins que 1k nature seule opéroit la destruc- 
tion dé ce corps 'devenu opaque , dès qu'il étoit sorti 
de son chaton. Avec lés connoissances qu'on possède 
aujourd'hui sur les vaisseaux lymphatiques , ils n'eus- 
sent pas' manqué de dire que ces vaisseaux absorbent 
l'humeur aqueuse ou vitrée dans laquelle le cristallin 
et ses membranes se trouvent plongés après l'opéra- 
tion , et ou s'en fait la dissolution. En expliquant 
ainsi co\ phénomène comme Callisen , ils auroient 
dit aussi qu'il conven oit d'appeler l'abaissement de la 
cataracte' , methodus dèstructiva. 

Que le savant professeur de Copenhague , pour 
rendre raison du titre qu'il donne à ce mode d'opérer , 
attribue la disparution de là cataracte abaissée , à sa 
dissolution et à son absorbtion : que Percival-Pott , 
Stoll, , Richter et M. Rodssille - Chamsera aient 
antérieurement promulgué la môme doctrine, M. Scarpa 
n'a pas moins fait pour l'art en préconisant l'opéra- 
lion ae rabaissement par ta connoissance du système 
lymphatique , et en la tirant encore une fois de l'oubli 
bù l'esprit d'innovation l'avoit plongée pour beaucoup 
"de praticiens. Nous ne nous' arrêterons pas à examiner 
Vil y a quelques points de similitude entre son procédé 
opératoire et 1* méthode des Français 5 une excellente 

•l I*.' ».* . . 

'traduction que M. Lii f illéa donnée du Traité pratî- 
"que des nialaâics desjreux, par A. Scarpa , met tout 
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lecteur à même de porter son jugement à ce sujet. Ce- s. 1 '" i 

pendant il est juste de dire que les anciens ne se condui- m^t&g'L 
soient pas comme le célèbre anatomiste.de Ravie dans 
l'opération de la cataracte par abaissement, ainsi qu» 
Ta très-bien exposé son traducteur dans le Journal 
général de Médecine , T. XII , n°. 64; mais aussi il 
convient d'avouer qu'en France M. Scarpa avôit été 
devancé par Guillemeau , Betit , Ferre in*, Tenon et 
autres. 

Dans l'état où étoit la médecine oculaire, lorsque le* 
professeur Scarpa s'en est occupé , il ne faut pas croire, 
qu'elle ne fût encore susceptible de perfection pour l'o- 
pération de la cataracte par dépression. M. Demoursy 
qui s'occupe avec distinction du traitement des mala- 
dies des jeux , après avoir fait une heureuse applica- 
tion de l'extrait de Belladone pour dilater la pupille de 
ceux dont la vue est presque oblitérée par son rétré- 
cissement , par l'état pathologique du cristallin , 
ou par des taches centrales de la cornée transpa- 
rente , a communiqué à la Société de Médecine 
de Paris ( 1 ) quelques observations par lesquelles il 
prouve qu'on peut, après avoir dilaté la pupille par- 
l'instillation du suc de Belladone , piquer la cornée 
transparente pour déplacer et abattre le cristallin. Le 
succès étonnant qu'il a retiré de ce procédé , ne peué 
être révoqué en doute: il s'accorde d'ailleurs avec une 
observation de M. G-traud, chirurgien en second dé* 
l'Hôtel- Dieu de Paris, qui ne pouvant, chez un malade, 
extraire le cristallin cataxaclé , en fit l'abaissement paï 
la même ouverture et avec le. même instrument dont il 

[1] Voy. le Journal général de médecin», tom. rô, 
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s'étoit servi ponr inciser la cornée. Quoique partisan 
Sur la de l'extraction de la cataracte en raison des succès qu'i* 
en obtiens, M. Demours n'a pas moins cru devoir pu- 
blier le résultat de son expérience , soit pour les cas où 
l'extraction ne conviendrait pas , soit pour l'opérateur 
qui préfère la méthode par abaissement 

Telle est la marche de l'esprit humain , qu'il tend 
sans cesse aux. progrès des sciences les plus utiles 
Une simple notice ne peut assurément ici en donner 
• qu'une foible idée; mais elle appelé une plume 
£lus exercée pour démontrer que la chirurgie française 
a fait «dans tous 4es tems ce qu'il falioit pour perfec- 
tionner les diverses méthodes d'opérer la cataracte ; et 
que pour la thérapeutique oculaire elle ne sera pas plus 
en arrière que pour toutes les autres branches de l'art 
île guérir. 
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Nouveaux élément de la science de ï homme ; par 
P. J. Barthez , médecin de S, M. l'Empereur et 
Roi , et du Gouvernement, etc. (i). 

Sur la Deuxième Extrait* Le discours préliminaire de Fou- 
Phonyne. vrage est consacré à faire sentir la nécessité d'intro- 
duire dans l'étude de l'homme les règles fondamentales 
de la vraie méthode de philosopher , et de donner une 
forme nouvelle à la physiologie ou à la science de la 
Nature humaine. 



(i) Voy. plus haut pag. 80 «t ia8 : «'est par erreur qu'on 
a marqué le prix da oat ouvrage i* fr. , U «st de 13 fr. Oa 
le trouvera aussi au prix indiqué chajs CroolLebois 9 libraire , 
vue des Ifathurias-Saint-Jaeques. 
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M. Bardiez partage ce discours en trois sections. 



I e . Dans la première, il expose ses idées sur les prtn- Sur la 
cipes fondamentaux de la méthode de philosopher dans phtmm* 
les sciences naturelles. 

a?. Dans la deuxième il indique combien s'éloignent 
de ces principes les sectes les plus célèbres dans 1% 
science de l'homme. 

3°. Dans la troisième il fait voir comment la doc- 
trine de son ouvrage sera conforme à ces vrais principes 
delà méthode philosophique. * 

Première Section, « La philosophie naturelle a pour 
objet la recherche des causes des phénomènes delaNa- 
ture , mars seulement en tant qu'elles peuvent être con- 
nues par l'expérience ». 

Or nous ne pouvons point pénétrer l'essence de ces 
causes, puisque d après l'état de nos connoissanccs 
Vidée que nous y attachons n'est elle-même qu'une 
fiction de l'imagination. La succession constante des 
phénomènes fait seule que nous ep rapportons la 
liaison à l'idée d'une nécessite ou d'une dépendance 
de la cause à l'effet. Ainsi le nom de cause ne 
s'attache qu'à une idée* indéterminée par rapport aux 
causes des phénomènes ; et cette idée ne désigne réel- 
lement que l'ordre et la règle que suivent dans leur suc- 
cession les, phénomène* qui indiquant flatte cause. Mais 
notre esptii , ajoute M. BajAhe* 9 « i forpt de voie 
comme qoesiante la /lignification jfa ce mot» de coove*- 
tion dont il fkU un otage perpétuel ,«*fc enfin entraîné 
à croire que l'idée même que oa mot désigne m 4s> 1* 
réalitëu-». 

Toute explication des phénomènes naturel* se ré- 
duit donc à l'indication 4pa UU de !•> aucçtssiçn des 



( ao4 ) 

phénomènes où de leurs causes générales qui ne sont 

Sur la connues que par l'expérience , et que M. Barthez ap- 
science de . i a ] • * i 

l'homme. P^* e P our ce » a même causes expérimentales. 

Il est également important de ne pas borner ni éten- 
dre, au-delà des faits , le nombre de ces «causes ex- 
périmentales. Trop multipliées nécessairement dès 
les premiers pas de toute science naturelle , elles 
doivent diminuer ensuite à mesure que cette même 
science fait de nouveaux progrès. Ajoutons qu'il 
est indispensable d'admettre d'abord un certain nom- 
bre de ces causes , jusqu'à ce qu'on puisse en ramener 
plusieurs à un même principe général. 

c Dans toute science naturelle , les hypothèses qui 
me sont point déduites des faits propres à cette science, 
et qui ne sont que des conjectures sur des affections 
possibles d'une cause occulte, doivent être regardées 
comme contraires à la bonne méthode de philosopher. 
Leur introduction ne peut devenir utile que par un 
hasard heureux dont les chances sont trop rares »... 

« C'est en combinant et en calculant les faits bien 
•bservés qui se rapportent à chaque cause générale ou 
faculté expérimentale une fois établie , qu'on parvient 
à la découverte des lois secondaires de cette cause ». 

• Dans la recherche de cette cause ou faculté expé- 
rimentale, il 'est très-avantageux d'employer le nom 
dé cette faculté comme si elle étoit connue : une sem- 
blable expression indéterminée abrège singulièrecoent 
le calcul analytique des phénomènes. 

Pour découvrir les lois secondaires de cette cause , 
la méthode d'induction bien employée offre les se- 
cours les plus utiles $ et la connaissance de ces mémos 
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lois peut devenir , à son tour , la clef d'un nouvel 
ordre de faits» 

Il faut donc se servir successivement des méthodes J^Smins* 1 
analytiques et des méthodes synthétiques dans l'étude 
de la philosophie naturelle. Maison doit se former une 

idée claire de ces deux différentes méthodes , et ne pas 

/ 

confondre, par[exemple, avec Condillac, les deux mé- 
thodes dans la seule analyse. 

« !La méthode analytique , dit M. Barthez , consiste 
à procéder des expériences et des observations sur les 
phénomènes du mouvement , aux forces qu'emploie la 
Nature pour les produire , et aux lois les plus simplet 
sur ces mêmes forces : ensuite par la méthode syn- 
thétique on explique l'ordre et la disposition d'autres 
phénomènes qui dépendent immédiatement des pre- 
mières lois de ces forces qu'on prend comme déjà 
connues et constatées », 

Deuxième section . Les sectes les plus célèbres dant 
la science de l'homme ont toutes apporté des obstacles 
plus ou moins grands aux progrès de cette x science , 
en s'éloignant des principes de Ja bonne méthode de 
philosopher , qui avoient cependant été indiqués par 
Hippocrate. 

Dans l'histoire de ces différentes sectes et de leurs 
systèmes , il est remarquable que leurs auteurs. en se 
succédant se sont réfutés les uns par les autres. 
Ainsi , dans le système des mécaniciens , le vice 
principal de raisonnement étoi| d'étendre au-delà des 
bornes prescrites , et. par des hypothèses ,• les suites 
manifestes d'effets mécaniques que présentent les phé- 
nomènes des fonctions , et de rapporter exclusivement 
aux lois de l'impulsion, les communications des forces v 
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vivantes qui produisent ces effets. Les stabltens et 
* ^ rI& H ^ es autres animistes, qui ont prouvé que les principaux 

l'homme, phénomènes de la santé et de la maladie ne peuvent 
être expliqués par les seuls mouvemens mécaniques , 
ont regardé l'influence do l'ame pensante comme la 
seule cause d'action spontanée dans les corps vivans. 
Ils ont réfuté victorieusement les erreurs des mécani- 
ciens ; mais ils en ont eux-mêmes commis une autre. 
Personne , il faut en convenir , n'a démontré les 
vices de la doctrine de Stahl comme M* Barthez : il 
a prouvé que les phénomènes de la vie de l'homme 
doivent être rapportés à deux principes différons dont 
l'action n'est point mécanique , et dont la nature est 
occulte : l'un est l'ame pensante , et l'autre le prin- 
cipe de vie. Les forcés vitales qui produisent les di- 
verses fonctions de l'économie animale, appartiennent 
au seul principe de vie* 

Ceci indiqua suffisamment l'erreur dans laquelle 
ëtoit tombé Vanhelmont , en attribuant à chaque 
organe une vie particulière , distincte de la vie com- 
mune de tout le corps* 

La secte des soli distes n'a su voir que la sensibilité 
et l'irritabilité dans la production des phénomènes de 

/ l'économie vivante. Ils expliquent toutes les fonctions 

par des oscillations qni f en s'étendant d'une partie à 
l'autre ••• exéitent et dirigent tous leé mouvemens des 
solides et des liquides. Mais l'action de ces oscillations, 
telles qu'on les observe , est trop inférieure aux effets 
qu'on leur attribue . pour pouvoir erf être considérées 
comme lés causes. Elles doivent être subordonnées 
elles-m^mes aux déterminations essentielles du prin- 
cipe de la vie , dont les lois sont d'un ordre trans- 
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rendant par rapport aux lois de la physique et 8e la 

mécanique. ? ur ** , 

. , - . * Seience de 

Troisième section* La connpissance des lois du l'homme* 

principe de la vie doit être le premier et le principal 

objet de nos recherches dans l'étude de la science de 

l'homme. Pour ne point s'écarter de la vérité , M. 

Barthez ne veut employer que^ les analogies simples 

et étendues que donne le rapprochement convenable 

des faits bien observés dans l'homme sain et malade. 

Parmi ces faits , il veut que l'on considère comme 
particulièrement utiles ceux qui sont rares et singu- . 
liera , pourvu que la crédibilité eu seit suffisamment 
appuyée. Cette crédibilité se compose des lumières, 
et de la véracité de l'observateur , et plus particulière- 
ment des rapports intimes que présente ce fait rare et 
singulier , avec un très-grand nombre d'autres faits, 
déjà connus , mais imparfaitement observés , et dont 
on n'avoit pas assigné les analogies essentielles* 

Quant à la collection des faits, M. Barthez no 
veut point épuiser tous ceux qui sont relatifs à ses 
assertions. Il cherchera à imiter la méthode d'Hip— 
pocrate que Vallesius a très-bien saisie , et qui con- 
siste à n'omettre aucune partie utile de son sujet , en, 
négligeant toutefois les petits détails ; et à exposer lei 
choses les plus intéressantes , en laissant au lecteur le 
aoin d'en suppléer beaucoup d'autres analogues , mai* 
moins importantes. 

L'auteur prouve que les applications des sciences 
mécaniques , physiques et chimiques , aussi bien que 
celles de l'anatomie comparée , sont nulles pour les 
objets qu'il traite dans ce livre. Quant à 'ces. mâmes 
applications relatives aux autres parties de la science 
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de l'homme dont il pourra traiter par la suite , non sen- 

^nrla le ment il assignera celles qui ont été faites avec succès; 
teience de . ., . ,. . . , j u r 

l'homme, mais " en indiquera aussi un très-grand nombre d au- 
tres qui lui sont propres. On connoît déjà ses travaux 
importa ns sur les avantages mécaniques de la structure 
des organes du corps humain ,par rapport à leurs fonc- 
tions et à leurs mouvement divers. 

* M. Barthez signale d'une manière rapide les in- 
fhiencès de sa théorie sur la médecine pratique ; nous 
en avons parlé plus haut. 

' Ajoutons seulement que « d'après cette théorie les 
• maladies sont essentiellement des suites d'affections 

du principe de la vie dans l'homme , qui ne sont que 
par des accidens. rares corrélatives aux volontés de 
l'ame pensante , ou bien elles sont des suites néces- 
saires de lésions physiques primitives dans l'organisa- 
tion des parties du corps. Mais d'après la même théo- 
rie les maladies sont en général déterminées automati- 
quement par l'action de causes morbifiques , soit 
externes ,. soit internes, conformément à des lois qui 
sont établies pour le principe vital , et qui ne sont ni 
mécaniques ni arbitraires ». 

* M. Barthez entre ensuite en matière: il jette un 
coup-d'œîl général sur les principes de mouvement et 
dé vie qui animent la nature. Il suit rapidement ces 
principes dans les forces d'impulsion , d'attraction , 
d'affinité pour les êtres inorganiques', et il prouve que 
ces forces présentent chacune une série de phénomènes 
moins simples. Il examine ensuite les principes de 
mouvement des végétaux qui sont encore d'un ordre 
supérieur, et qui ne~semblènt différer des- mêmes prin- 
cipes chez les animaux que' par les degrés divers de la 

complication 
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Complication de leurs lois et de la composition de 

leurs organes» Il distingue dans l'économie des plantes S UT * a „ 

i r ' ~ v .? r *• j .\ science de 

les forces sensitives et les forces motnces dont le con* l'homme* 

cours opère toutes les fonctions de la vie des végétaux* 

Dans les plantes les forces matrices sont déterminées 

j>ar des lois primordiales ; les mouvemens qui s'y 

produisent par une cause irritante) n'ont aucun rapport 

mécanique avec cette cause * , et dépendent , comme les \ 

phénomènes du même genre, chez les animaux, d'une 

sorte de sensibilité. 

Après avoir ainsi répandu diiférens traits de lu- 
mière sur les principes de mouvement de la matière et 
des végétaux , l'Auteur arrive aux forces génératrices 
et vitales des animaux , au-dessus desquelles nous ne 
voyons 9 dit- il , que les forces de la Nafure universelle* 
Il ajoute que c'est ce qui a fait dire à des sages de l'an- 
tiquité , que les animaux sont des miroirs où se peint 
l'image de la Nature* 

Pour procéder avec fruit à l'étude du principe de la 
vie de l'hoiqme , M. Barthez fait d'abord l'histoire de* 
opinions diverses des philosophes- et jdes médecins , re- 
lativement à la nature de ce principe. 

Parmi les sectes qui ont reconnu dans, les êtjres .vi- 
vons des fa,cuM<?s immatérielles, deux seulement ont re- 
jette le principe de vie différent du corps et de l'ame t 
ce sojçtt l'Aristotélisme et lç Cartésianisme* Les autres 
ont admis un principe 4e vie d^tinçt de l'ame et du 
corps : parmi ces derniers sont Bacon et plusieurs autres 
philosophes avant Van JÇIelmont qui a cependant inr- 
diqué le plus grand nqmbre des phénomènes ten- 
dant à constater l'existence de ce principe. M* Bar- 
thez remarque aussi que Van Helmont n'g pas su , à 



t'aide de ce principe , arriver aux grand» résultats qui 

Sur la peuvent seuls donner des fon démens solides à 11 
ience de ■* ... 
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l'homme, de l nomme. 



Le principe vital de l'homme doit être conçu par des 

* idées distinctes de celles qu'on a généralement , soit 
'/du' corps organisé de l'homme , soit de son ame pen- 

* santé. Cette assertion est prouvée par les considéra- 
tions suivantes amplement développées : savoir que 
les opérations du principe de la vie de l'homme ne 
peuvent pas plus être expliquées par dés mouvemens 
mécaniques et nécessaire» du corps organisé, qu'elles ne 
sâuroient l'être par des volontés libres et raisonnées de 

"î'ame pensante 5 '* 

Que les déterminations du principe vital sont cons- 
tantes tandis que le* contraire a lieu pour les détermi-» 
nations de Pâme': 

*" Que la simplicité tjue l'on reconnoît à l'ame ne sau- 
roit s'allier avec l'immense multiplicité des mouvement 
' et des sentimens instantanées de chaque partie , etc. 
' Quant à la question de savoir si lé principe 
'8e la vie dans l'homme est une substance propre 
et individuelle > ou s'il n'est qu'un mode inhérent 
au corps humain , l'Auteur admet la possibilité 
de ces deux propositions, et il prouve par là le 
scepticisme qu'il convient dé' garder sur la Nature 
"de ce principe. Comme là deuxième : proposition 
énoncée est presque généralement adoptée, il s'est 
'borné à indiquer les probabilités relatives à la pre- 
mière ; telles sont la destruction de ce 'principe sans 
'aucune altération sensible dans les organes , et récipro- 
quement l'intégrité de ce même principe avec des lé- 
sions très-considérables des organes les plus essentiels 
àlaVic, etc. Il prouve également l'unité de t:e prin- 
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les parties du corps humain , elc; ; : nions avons -suffi** Sur la 

. ,. . , . . . i '.science de 

somment indique dans notre premier extrait de ctet ou-' 'p^ijàmt 

vrage les idées que l'Auteur' attache à ce principe , 

et les avantages qu'il a retirés cteôette ïn^mfeusesnp- 

position. •;.-•* .'' r 

M. Barthez fait connoître des:farès:'raQtttces<du; 
principe de la vie dans les solides du corps aeiriial.' 
« Les mouvemens de tous les solides- virons se font de: 
deux manières , ou avec un progrès rapide, et que 
«nos sens ne peuvent suivre ( c'est le mouvement mus-* » 
culaire ) ; ou avec une marche trop tardive , pour que.; 
l'imperfection de nos sens nous* permette de l'apperce* - 
voir , " ( c'est le mouvement tonique) *• - • • ■ ■>'■'■< 

II établit pat un ensemble imposant de faits <4uei 
l'existence d'une force motrice, primordiale: ch» prin- 
cipe vital qui prodoit les mouVemens ; par une action - 
immédiate dans chaque partie, des fibres , n'est pas phis 
difficile à concevoir que l'existence médiate de cette- 
force motrice par dès esprits animaux* ou/ par J'in- 
fluence des fibrilles nerveuses. Il fait remarquer que 
l'intégrité des aerisrfjni se distribuent .aux muscles** 
n'est qu'une condition nécessaire à la conservation de 
leur contraction, sans être la cause de leurs mouvemen.% 

Parmi les faits nombreux cjue l'Auteur a exposés sur 
la théorie des forces, motrices » et qui lui ont donné 
l'occasion de faire* connoître* et de* critiquer divers 
points de la doctrine de Borelli, d'exposer d'une ma- 
nière sommaire la doctrine» qui lui est propre, suc la 
mécanique des .nlouvemens de l'homme et des. ani* 
maux , nous* noterons, les principaux de ceux qui ont 
indiqué à M. Barthe* la force de situation fixe dea 
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fibres musculaires qu*il a le premier trouvée et de- 
Sur la iQQQitée • avisai tien Que le force de dilatation ou d'é- 
•cience dt y # ^ 

rhommt, longaûon de ces même* fibres. 

, A l'aide de ces forces particulières , il rend raison 
«ton £rand nombte dits phénomènes qui. étaient resté» 
inexplicables avant lui , et il les réunit seus cette 
analogie génésaleoui peut seule en former un corps de 
doctrine. C'est ainsi qu'il rapporte à cette force de si- 
tuation fixe la rupture du tendon d'Achille sans aucune 
altération des fibres musculaires qui se rendent à ce ten- 
don, et la rupture du calcanéum sans qu'il y ait rupture 
dans le tendon d'Achille : le principe vital pouvant, 
selon les circonstances, imprimer aux muscles une force 
de situation fixe supérieure à celle des tendons ; et aux 
tenions cette même force supérieure à celle des os. 
L'Auteur étudie de même les phénomènes résultans 
des forces, toniques i et c'est principalement en coin-, 
parant les faits, nombreux pris, dans les, histoires des, 
maladies et dans, les ouvertures des cadavres qui leur 
safi.txel&sjucs qu'il démontre l'existence des forces to- 
njtques dans les vaisseaux , les poumons, lès intestine , 
les membranes, le cerveau et les autres; eagaues, Bnjrku-i 
tues observations Relatives à la doctrine de ces forces- 
toniques, nous signalerons celle où- M.Çajrth^z indique* 
qgje.les forces toniques sont partagées inégalement entre 
lès muscles antagonistes .dans les diverses, articulations,; 
il h prouve parce «pie l'on remarque de. la, position 4*3 
difierentes articulations pendapt le sommeil., ni^ia su^ 
tout par les phénomènes qu'on petft obseriyef dans di- 
vers cas de paralysie où les muscles perdent dB lenr% 
forces toniques proportionnellement, k celles qu'ils on$ 
dans l'état naturels 
En traitant ensuite de l'influence que les forces toni- 
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qnea et musculaires ont sur le degré de cohésion, per- 
manente du tissu des parties molles , M. Barthez est 4§ ur Ia 
amené à donner une théorie nouvelle sur la crampe , l?homme.' 
théorie dont le résultat est d'éclairer le traitement 
de cette affection. Il considère la crampe comme 
le désaccord des contractions des différentes forces d'un 
muscle , qui peuvent même éprouver , lorsque ceb coq- 
tractions sont violentes, des tensions, des renflemens et 
des déplacement A l'aide de cette théorie » on voit 
comment les ligatures et les bandages compressifs 
sont les meilleurs moyens peur diséiper et même £our 
prévenir les crampes. 

L'auteur rapporte à cette même théorie la contorsion 
violente qui arrive dans certaines circonstances aux 
muscles complexus, demi-épineux, etc. , dans des affec- 
tions connues sons le nom d'efforts. 

Après «voir étudié , dans leurs principaux phéno- 
mènes , les forces motrices du principe vital , l'Au- 
teur -pisse à l'examen des forcés sensitives du même 
principe. Il montre d'abord les différences qui existent v 

entre les forces sensitives et les forces motrices, par 
l'inégalité des rapports d'intensité qu'elles présentent 
dans un même organe. Ainsi : 

• Dans la moelle du cerveau et dans la pulpe des nerfs 
la sensibilité est le plus souvent très-grande , et la mo- 
bilité toujours très-foible ». 

* Quoique le cœur ait un mouvement perpétuel , 
Moscati a expérimenté sur une grenouille que la sensi- 
bilité de cet organe étoit beaucoup moindre que celle 
des muscles de la cuisse , etc ». 

« La distinction des forces sensitives et des forcés 
motrices peut encore être appuyée sur l'inégalité des lé* 

O 3 
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_ siens respectées que ce* différentes forces souffre»* 
Sur • dans un rnèm'e organe'frappé de paralysie , etc ». - 
î'hmme de **9 exemples *de perte de sentiment avec conserva» - 
- tion des mouvemens , et vice versa , dans une des ex- 
trémité* du corps sont assea communs. 
• M. Bâchez indique ensuite les différences du degré" 
et de l'espèce des forcea sensitives dans lés divers or- 
ganes. Il fait voir que la sensibilité n'est pas exclusi- 
vement attachée aux nerfs , ni même proportionnée à 
leur nombre ç^ans telle ou telle autre partie. La perta 
de la sensibHitédads Les organes dont on a coupé les 
ramifications nerveuses , ne prouve autre chose que la 
i nécessité dé Pintëgrité des nerfs de J'organe et du reste 
du système nerveux : ainsi les' nerfs sont les organes 
-principaux mais non pas exclusifs de la sensibilité. 

Chaque organe a un mode de sensibilité qui lui est 
- propre, et qui né se développe que par certains stimulus» 
Cette assertion est suffisamment constatée par les im- 
pressions que font spécifiquement sur tels ou tels or-- 
ganes les diffëreris virus 9 les miasmes des maladies 
dpidémiqnes , lea morsfures des animaux venimeux ; 
: et sns-tout par les exemples nombreux que l'on a de* 
affections spécifiques qu'exercent tels ou tels médica** 
i mens , soit externes soit internes , sur tels ou tels organes ? 
-c'est ainsi qne l'eau chaude fait entrer' l'estomac eâ 
convulsion; que le mercure excite l'action des glandes 
•alivaires; que les caotharides irritent spécialement lo 
système urinaire; etc, 

» La considératipn . de ces affinités, remarque M» 

Barthez, montre qu'on a été mal fondé à rejeter comme 

^invraisemblable la distinction de certaines classes de> 

-rnédicamens en spécifiques , céphaliques , hépatiques. , 

•pléniques % utérins , etc ; quoiqu'il soit vrai quo la. 



C 2i5 ,) ( 

plupart des jnédicamens qu'on a compris dans chacun© 
de ces classes , n'y aient point été rapportés d'après des Sut la 
preuves expérimentales suffisantes d'une telle vertu l'homme* « 
spécifique ». 

Tout ce qui détermine dans le tissu des parties un 
exercice extraordinaire des forces motrices , développe 
ou augmente beaucoup la sensibilité de ces parties : 
tels sont une fluxion inflammatoire ou autre, le travail 
de la suppuration et de la cicatrisation , la carie des. . 
os , etc. 

Les forces sensitives du principe de la vie exercent 
une influence marquée sur les forces motrices. C'est à 
cette influence que- M. Barthez attribue les mouvement 
qu'on détermine par l'irritation des muscles. • 

C'est aussi à l'influence de la sensibilité que M* 
Barthez rapporte les mouvemens ou l'irritabilité, des 
parties retranchées d'un animal vivant. Il montre évi- 
demment que cette irritabilité dépend d'un principe . 
sensitif qui anime encore ces parties , en distinguant 
néanmoins la sensibilité avec conscience , qui appar- , 
tient à l'animal entier , de celle qui n'est que locale , 
çt propre à des parties que l'on a retranchées». 

L'observation indique que dans l'état de la consti- 
tution la plus parfaite pour chaque âge et pour chaque 
tempérament, il existe une influence naturelle et régu- 
lière des. forces sensitives sur les motrices pour le de- 
gré , la constance et le mode d'action du principe vital* 
Cette disposition qui est uniformément établie dan» 
tout le sj'stême des forces , constitue, ce que l'autenc 
appelé la stabilité d'énergie dont le rétablissement est 
le résultat général de l'emploi des toniques propre- 
meut dits» 

o 4 
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Les forces sensitives et motrices ne se manifesleut 
•oienc/dd P as seulement daus les solides ; un grand nombre de 
l'homme. f a j ts en attestent aussi l'existence dans les fluide* du 
corps vivant. / 

l*a vitalité particulière des fluides et les influences 
qu'ils reçoivent des forces motrices et sensilives se ma- 
nifestent d'une manière bien évidente dans l'ensemble 
des faits relatifs à la force de contractile et d'irrita- 
bilité de la fibrine du sang, sous faction du fluide gai- 
nique; aux affections promptes que reçoivent les fluides 
par l'impression des poisons, die certains médicamens, 
et même par la simple influence des passions de l'âme « 
à Tétonnante faculté qu'ont les fluides de conserver , 
ainsi que les solides, le même degré de chaleur à-peu- 
près dans lès plus grandes variations de la température 
de l'atmosphère 5 etc. 

Mais ce qui constate encore plus évidemment la vi- 
talité de» fluides , c'est qu'on est obligé de reconnoitre 
d'après l'observation des faits , que chaque humeur est 
formée par une fermentation spécifique vitale qui en 
détermine la nature et les qualités. 

Les affections dépendantes des forces sensitives et 
motrices du principe vital dans les fluides peuvent ae 
répéter sympathiquement d'un lieu à un autre. C'est 
par une semblable répétition sympathique que les 
changemens physiques déterminés par les médicamens 
as tri n gens, résolutifs, antiphlogistiques , etc. , em- 
ployés à petites doses , donnent des effets bien supé- 
rieurs à ceux qu'on devroit attendre de ces mêmes doses, 
et se reproduisent dans toute la masse des humeurs. 

Enfin , une nouvelle preuve de la vitalité des fluides 
peut ae retirer de l'observation des faits nombreux qui 
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démontrent l'existence dune harmonie constante et 
réciproque entre les mou venions des solides et des Sur la 
fluides. C'est ainsi que le sang est ordinairement peu l'hommo* 
concrescible dans les hommes qui ont le tissu de la 
peau rare et délié ; au lieu qu'il se condensé très- 
prompteraent chez ceux dbnt la peau est compacte et 
dure > etc. ' 

Un chapitre sur là chaleur vitale termine le premier 
volume des élémens de la science de l'homme. 

M. Sàrthez , après avoir réfuté les ©pin ions do Stahl 
et de Macquer , sur la cause générale de là chaleur , 
propose quelques doutes * sur cette autre théorie chi- 
mique > qui est aujourd'hui assez généralement reçue , 
que la chaleur est produite par un fluide qu'on appelé 
calorique »; théorie dans laquelle on ne regarde l'exis- 
tence de ce fluide que comme une hypothèse simple- 
ment explicative » propre à faciliter la conception des 
phénomènes , et plus commode d'ailleurs pour les ex- 
primer* 

Nous n'avons point la prétention d'examiner et encore 
moins de juger les différentes objections rapportées par 
M* Barthez à ce sujet , objections qu'il ne donne que 
comme des doutes indiqués par les faits même 
qui ont servi à établir l'hypothèse du calorique , 
lorsqu'on y applique une logique exacte. —Nous 
nous contenterons de citer l'expérience que M. de 
Hum for d a alléguée contre l'hypothèse du calorique 5 
savoir, la chaleur inépuisable que produit le frot- 
tement par l'effet d'une compression uniforme. 
Aux objections faites par M. Bdrthollet contre 
les conclusions de cette expérience , on peut ajouter 
qu'ici le dégagement du calorique doit être considéré 
.comme résultant d'une sorte d'écrouissement produit 
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parle rapprochement des molécules : on ssjit, ainsi que 

Sur la t'a observé M. Haiiy , que quand on bat une barre 
•oienct de \ 

l'homune. de fer chaud , chaque coup de marteau, en rapprochant 

les molécules , fait sortir djes jets de calorique rayon- 
nant qui deviennent . {sensibles par l'impression da 
chaleur qu'ils excitent- au lotir d'eux. Et, si par le 
frottement le dégagement du calorique est inépuisa- 
ble , n'est-ce pas parce que , à mesure qu'on l'exprime 
pour ainsi dire du corps frotté ou comprimé , celui-ci 
tend continuellement , . à en pomper d'autre des corps 
environnans ? 

Mais nout ne (nous arrêterons pas davantage sur la 
validité de l'hypothèse du calorique, dont la probabilité 
nous paroît singulièrement appuyée par les phénomènes ■ 
du calorique rayonnant 5 par les belles expériences de 
Lavoisier et de Laplace, relatives à la'tiécouverte et aux 
usages du calorimètre ; par la transposition et la cora- < 
muhication d'un corps à l'autre de quantités dé calori- 
que , presque rigoureusement appréciables ; par l'expé- 
rience de l'amadou embrasé par suite de la compres- 
sion de l'air , etc. 

M. Barthez pense que le froissement intime ies par- 
ticules de tous les solides vivans , et les agitations in- 
testines de celles des fluides , sont des causes sensibles 
He la production de la chaleur ; mais il prouve sur- 
tout par des faits rigoureusement concluans , que la 
chaleur vitale est augmentée ou diminuée par le prin- 
cipe de vie, suivant les circonstances et selon les 
besoins de l'individu • 

Une autre opinipn particulière à M. Barthez , et que 
bous ne nous permettrons point de contester , c'est la 
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faculté rafraîchissante qu'il attribue à la respiration ; « 



loin de la considérer , avec la plupart des physiciens , . V 
-dé* chimistes et des physiologistes, comme une des l'honamt. 
causes qui contribuent à la production de la chaleur 
animale. On peut dire , ajoute-il , que le volume des 
poumons est relatif au besoin qu'a la chaleur du corpa 
d'être tempérée par l'action rafraîchissante de la respi- 
ration , aussi bien qu'on peut avancer que le volume 
des poumons est relatif au degré de chaleur qu'ils 
doivent produire dans le corps. Il promet d'ailleurs do 
développer ses idées à cet égard , lorsqu'il parlera do 
la respiration, dans les traités particuliers des fonctions 
qu'il se propose de publier. 

Pour finir de se former une idée à-peu-près suffi- 
sante de la substance du premier volume de ce bel ou- 
vrage , il faut ajouter à tout ce que nous en avons 
indiqué, une riche collection de faits curieux qui servent 
de développement aux divers principes émis , et cela 
soit dans *le texte, soit dans les notes qui ont été 
placées à la fin du volume. 

On trouvera sur- tout dans ces notes des détails 
fur la doctrine et la philosophie d'Aristote; plu- 
sieurs points de critique sur les opinions de Bo- 
relli , relativement- à la mécanique des animaux ; une 
exposition succincte, mais très-précise, et telle qu'elle 
pou voit être donnée par l'auteur lui-même , de la 
doctrine qu'il a introduite dans la science de la méca- 
nique des mouvemens de l'homme et des animaux l 
diverses explications de passages d'auteurs anciens, 
mal interprétés ou inexactement traduits par leurs 
commentateurs les plus célèbres , • etc. ( F. J. D. ) 

La suite au prochain cahier. 
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Principes généraux de pharmacologie ou de matière 

médicale ; 

Par J. B. G. Barbier , doct. méd. , etc. (i)« 

Depuis quelques années ou s'occupe beaucoup de 
matière mat î ere médicale , et il est peuV-âtfe vrai de dire que 
médicale. ] es progrès de cette branche de la médecine pra- 
tique sont loin de se trouver en rapport avec les efforts 
que Ton a faits pour en accélérer la marche. Mais 
aussi la méthode que Ton a généralement suivie étoit- 
elle la plus convenable au but que l'on devoit se pro- 
poser? Ce n'est point par de simples spéculations théo- 
riques , par des conceptions métaphysiques , en un 
mot par le seul travail du cabinet , que l'on fera faire 
quelques progrès à la matière médicale ; mails bien 
par la méthode plus pénible et plus longue de l'obser- 
vation clinique : il s'agit moins de trouver une 
nouvelle classsification des m^dicamens et de leurs 
propriétés, que de bien constater ces mêmes propriétés. 

On doit , ce me semble , considérer la matière médi- 
cale comme divisée en deux branches. La première se 
rapporte à la connoissance des médicamens et de tout 
ce qui concerne leur préparation ; la deuxième a pour 
•bjet la connoissance de leurs vertus ou de leurs effets 
considérés eu général. 

Je dis considérés en général , parce que les effets 
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(i) Voy. phi* haut pag. 128 , l'aononee bibliographique 
4* l'ouvrage. 
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particuliers où relatifs des médicjeraiens , ceux qui dé- 
pendent de l'état actuel de l'économie animale, déter- Su *{ a 
• DA . . matière 
mioea par 1 âge , la constitution et l'idiosyncrasie du médicale. 

sujet , par la maladie et ses périodes , etc. , appar- 
tiennent à la thérapeutique , dont l'objet est d'assi- 
gner les méthodes générales de traitement applicables 
à tel ou tel cas particulier, et les divers moyens 
qui doivent entrer comme médicamens dans ces mêmef ' 
méthodes* 

Ainsi, par exemple , la première partie de la matîèff 
médicale enseigne que le tartfite antimonié 4* 
potasse est un sel triple résultant de la combinaison du 
verre d'antimoine et de la crème de tartre, dont les crU? 
taux sont octaèdres ; que ce sel est blanc et d'une sft? 
veur âpre ; qu'il n'a point Codeur , etc. 

La seconde partie de la matière médicale* ap- 
prend que, suivant les circonstances et les doses aux* 
quelles on donne ce remède, son administration es* sut- 
vie tantôt de violentes secousses accompagnées de vo- 
missemens plus ou moins a^ondans, tantôt d'évacuations 
alviaes sans antre mouvement presque sensible, tantôt 
de sueurs seulement , etc. 

Eifcfin la. thérapeutique donne les moyens de , dis* 
tiriguer ^es, circonstances particulières dans lesquelles 
nous pourrons obtenir l'un, ou l'autre de ees effets cfo 
remploi du tarinte agtimpaié i considéré a>ms son^ac- 
•tipn sur le* fluides , le* splides et les forces vitales du 
corps huc&ajû : c&tfe acjfcip» peut; êjre ou locale ou s^m- 
patiqçe. 

Pour citer une des nombreuses, applications desjfçj- 
^epte» tfeé*peutique* à ^administratif àpVémét\wfi, 
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nous choisirons le fait suivant , comme se présentant 
Sur la dans ce moment assez fréquemment à la pratique. 
?. a . tlè |* Dans le cas d'affection calarrhale gastrique avec ton* 
stomacale "fréquente , expectoration difficile , frissons 
sans sueurs etc. , il importe d'imprimer au système 
gastrique, et par suite à l'économie générale, une se- 
cousse telle qu'il en résulte une augmentation d'action 
dans tontes les fonctions : alors l'émétique administré 
à propos débarrasse l'estomac , provoque le* sueurs , 
détermine l'expectoration , relève les forces , excite 
l'appétit, et le malade est promptement guéri. 

On voit dans l'exemple que je viens de citer le poinl 
de séparation qui existe entre la matière médicale et 
la thérapeutique , que Ton a vicieusement confondues 
dans quelques ouvrages modernes. 
* Je n'ai point la prétentiou d'assigner ici invaria- 
blement la ligne de démarcation qui existe entre ces 
deux parties de la médecine pratique , j'ajouterai 
.seulement pour développer cette idée, qn'Hippocrate, 
,qui a presque tout créé en thérapeutique., n'a presque 
rien fait en matière médicale. Ceux qui ont médité ses 
ouvrages auront vu, comme moi, que l'on n'y trouve que 
très-peu de données sur la connoissance des mécTicamerjs 
et de leurs propriétés générales ; tandis qu'on- peut y 
puiser au contraire les bases de toutes nos conuois- 
fiances sur la thérapeutique. 

Je signalerai encore ici une erreur presque générale** 
ment accréditée , et qui consiste à admettre nue oppo- 
sition nécessaire , et une espèce d'action destructive i 
constante , entre un genre déterminé de maladie et un I 
remède donné. Ainsi l'on avance que- la saignée guérit 
la pleurésie , que le souffre gu&it la gale^etc.^^aas 
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faire attention que toutes les affections du principe vi- _ L ^ - 
tal reçoivent, des causes qui les déterminent, ou des élé* Sûr la 
mens qui les constituent , une foule de modifications feédfcaiW 
qui en changent entièrement la nature et qui néces- 
sitent cette variété de méthodes dont j'ai parlé plusieurs 
fois. S'il en étoit autrement , la médecine ne seroitpàs 
aussi difficile : on n'aiftoit qu'à opposer à chaque ma- 
ladie son remèdes pécifique. 

M. Barbier a bien connu cette erreur , et il l'a évitée 
et même combattue. Mais en la combattant il me pà* 
roît être tombé dans une autre , qui est de supposer 
dans tons les médicnmens deux ordres d'effets bien dif- 
férons, l'un immédiat on primitif, l'autre médiat ou se- 
condaire, et de donner trop d'influence à^cette sup- 
position, • * 

Les effets immédiats ou primitifs procèdent suivant lui 
d'une propriété inhérente aux médicamens; ils sont cons- 
tans, réguliers et toujours identiques , etc. Ainsi les 
purgatifs produisent d'abord une irritation momen- 
tanée sur la surface intestinale , c'est là la médica- 
tion , etc.' 

Les effets médiats ou secondaires sont le résultat des 
effets précédons ; mais ils sont modifiés par la vitalité 
qui peut rendre ces premiers mouvemens utiles ou mû*- 
sibles : c'est danà ce sens* que' Fauteur avance que les 
médicamens ne sont point possesseurs de forces cura* 
ttves, i 

Je laisse aux praticiens le soin d'apprécier cette dîs^ 
tinctîon de l'action des médicamens: je remarquerai 
seulement, sans donner à mes observations lesdévelop» 
pemens dont elles seroient susceptibles , - 

i*. Que les effets primitifs des médicamens ne sorit 
* point constans. Dans les cas de paralysie, par exemple, 
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l'impression stimulante du tartrite antimoine de po- 
S tir la ' tasse est nulle sur la surface muqueuse de l'estomac. 
On a administré ce remède à| très-hautes doses dans 
ces circonstances , et il a à peine détermine quelques 
mouvemens sensibles» Ce fait pcouve aussi le principe 
suivant : 

2.°. Qu'il es£ très-exact de dire en général que les 
médicamens , comme médicamens , n'agissent qu'à 
l'aide des propriétés vitales et qu'ils n'ont point d'ac- 
tion constante par eux-mêmes. Ainsi , pour nous servir 
toujours du rjaêrne exemple , le tartitre antimonié de 
potasse stimule fortement la membfane muqueuse de 
l'estomac ef< ne produit aucun effet sur la membrane 
4e la bQuerjje > de l'œil , etc. 

3°. Les effets primitifs ou secondaires des médica- 
jnens se confondent dans une foule de cas , et les pre- 
miers sont tout aussi curât ifs que les derniers. Un 
Jiornme est pris d'une inertie plus ou moins forte de 
l'estomac ; de }à l'iuappétence , les mauvaises diges- 
tions , etp, Ces açcidens se guérissent coipplettement 
par l'action stimulante de l'émétique, de l'ipécaenanha, 
jdu quinquina , et,c. , à petites doses. 

4°. Les effets appelés primitifs dans les médicamens 
sont presque toujours de sirnples conjectures : leurs ver- 
Aïs ne se manifestent guèjjes que par les efièls secondai- 
res ;ceux/-ci sp,nt seuls sensibles, ils sont aussi ceux que 
l'on recherche. Pourquoi attacheroit-on plus d'impor- 
tance à ceux-là qu'aux autres , lorsque sur-tout les 
faits prouvent que l'action des premiers n'est pas plu* 
constante que l'action des autres. 

5°. Les effets primitifs des inéd^çamens sont toujours 
les mêmes , îU.pe & fffreat guère que pa^ l'intensité ; 
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ainsi , je trouve que l'impression des purgatifs est sti- 
mulante ; que celle des émétiques l'est , aussi bien que Su t n la 
celle des toniques » des excitans* etc. La prétendue médical*»', 
différence du siège de l'irritation n'est pas plus fondée t 
car les lavemens émétiques avec le tabac , le tartrite 
antimonié de potasse , etfc* , agissent sur la surface des 
gros iptestios tout comme les purgatifs , sans compter 
qu'on ne peut pas avancer que la première, action ou 
la force active des purgatifs soit toujours l'irritation. 
*Te ne vois , par exemple , rien, d'irritant dans une 
mixture de manne et de lait , qui rependant purge 
très- bien, lorsqu'il y a des indications convenables 
et suffisantes. 

6. La distinction des médications en locales et en 
générales ne me paroît guère admissible * que pour 
quelques-uns des remèdes extérieurs ; tous ceux qui se 
prennent intérieurement excitent sympatuiquementune 
action plus ou moins forte sur un ou plusieurs organes de 
l'économie , lors même qu'on n'employé ces médica- 
mens qu'à petite dose. La destruction dé là disposition à 
la petite-vérole par l'inoculation de la vaccine , l'action 
éminemment rafraîchissante de quelques grains de sel 
de nitre , l'augmentation des forces de tout le système 
par l'impression tonique de légers stimulans sur l'es- 
tomac , etc. , en sont des preuves irrécusables. 
- M. Barbier a rassemblé sur la composition dfesotoé- 
dicamens, et sur leurs propriétés respectives , une suite 
de faits qu'on lira avec beaucoup d'intérêt ; mais le 
mérite de l'ouvrage de M. Barbier augmentera encore 
sans doute, lorsque l'auteur aura pu ajouter à ces faite 
des résultats nombreux de sa propre pratique ; on voit 

Tome XXV. N<\ CXIV, «y. p 
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■ massgm déjà combien «o«t avantageuse» les addition» qu'il « 
Sur la frites à U première édition , qu'A donnajen l'an 1 1 , 

Séj£;î. de ce m6me ouvrage. Il est bien important que plu- 
sieun médecin» s'occupent de bonne Heure du perfec- 
tionnement de lamatiàre médicale en particulier. Déjà 
l'histoire nataretle , la chimie et la pharmaci. 
ont fait faire d« grands pas dans la connoissance et la 
"préparation des médioamens : il faut espérer que l'ap- 
plication rigooreuse de l'observation aux effets bien 
▼as de ces mêmes médicamens donnera des résul- 
tat» analogues ; et M. Barbier paroît très-capable 
1 concourir à ce but d>utant plus honorable , que 
les travaux qu'il nécessite sont plus longs et plu» 

pénibles. 

Bans cette entreprise il faut sur-tout ne pas oublier 
que la meilleure manière de s'assurer de la propriété 
ffun médicament consiste à l'employer seul , dans des 
«as d'indication simple et dégagée de toute circonstance 
étrangère , après s'être bien éclairé des dispositions 
générales de l'individu chee lequel on l'administre t 
c'est nne règle donnée par Hamilton dans son Traité 

Me regutis praxeos. 

Il faut encore s'attacher à bien connoître le juste 
concours des circonstances capables de rendre tel on 
tel remède plus ou moins approprié à telle ou telle 
maladie. Il faut étudier le mode d'affection du prin-. 
<*tpe de la vie et des forces vitales sur lesquels s'exerce 
d'une manière presqu'exclusive l'action deâ raédica- 
mens- Il feut épier soigneusement les occasions, et 
savoir saisir les plue favorables» Enfin il faut prendre 
•a considération toutes cet déteimbations générales 



dans chaque cas particulier, afin de pouvoir s'assurer f 
par des faits de médecine pratique ainsi établis t de U, 
vertu des m édîcamens. 



F. J. D* 
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Z)e analogie inter ècorbuléh *t tfttàs&am fébres tëri^ 
tamen > auàiore doct. Wblaùcîsùo SalVa/ //i-4 . 
Barcelone, JJ^. 
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L'auteur a prouvé, autant far les. faits de pratëqw «■ 1 tl 
que par les raisonnemfep* $>«*& sur tnrà aaâbe lôgkftfe il D * *** fo £** 
l'existence d'une analogie sensible et incontestable f corbutum. 
entre lé scorbut et les fièvres putiiâes. fl a/vu que ,' Sui- 
vant les circonstances, ces d eu* espèces de maladies 
régnent ensemble, sont produites 1 par les mêmes 
causes , offrent, à très-peu de chose près), 1er mêmes' 
symptômes ,. et enfin codent mi mâme /traitement!" 

Les principales et les sgitfe* cUfférénceaf qui existent 
entre le scorbut et les fièvres putrides, semblent dé- 
pendre de la lenteur ou de la rapidité des mouvemens 
de la nature dans res deux maladies ; et cependant 
l'observation clinique démontre que. le scorbut, affecte 
dans certains cas une marche non moins rapide que les 
fièvres putrides* Cette <ee*isiâérà4ioit> . ultérîeurqnitfet 
développée semfcleroit indiquer «pie 4a seule çKflférfcace 
que l'*n. puisse établir entre les ittal^diesfîaigtfës et les 
maladies chroniques, consiste dans le degré d'action et 
dans l'intensité des mouvemens de la nature ou des 
forces vitalet« 
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IJa démonstration 'de l'analogie que Ton observe 
Dtanaiogiâ entré le scorbut et les fièvres putrides , analegie dont 
sfrbutum. dn peut / d'ailleurs puiser les élémens dans Jluxham, 
Fringle, Lind , Doublet , Murray, etc., ainsi que 
l'indique la judicieuse érudition du docteur Salva, 
doit avoir la plus grande influence sur les véritables 
méthodes thérapeutiques applicables à ces maladies, 
•t sur les moyens d'en prévenir l'invasion. 

L'auteur àvoit composé le mémoire que nous an- 
nonçons pour répondre à la question proposée en 1790 
par la Société royale de médecine sur ce sujet. Son 
travail , qui avoit déjà été honorablement mentionné 
par cette compagnie, auroit probablement été cou- 
roenié , si 4a dissolution de la Société n'eut point sus- 
pendu tous les travaux académiques de ce corps ce— 
lèbre. 

On. doit savoir gré à l'auteur d'avoir fait imprimer 
dans le tems son mémoire, dont il a bien voulu nous 
envoyer un exemplaire , à l'occasion des réflexions que 
nous avons faites en plusieurs circonstances dans ce 
journal, sur la vérité des nombreuses analogies qui 
rapprochent les fièvres' putrides du scorbut, 

F.J.D. 
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Desi passions considérées comme causes y symptômes 
u 1*4 moyens curatifs de V aliénation Mentale} par 
c- vE. Esqùirol , docteur en médecine. /n-4. Paris 9 
j * »rSo5. 1. • 
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" *X âufëur fait d abord sentir les avantages qui résul- 
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ttnt pour les aliénés de l'introduction du traitement 
moral sagement combiné avec les autres moyens de m'bliograp, 
Fart dans la thérapeutique des maladies de l'esprit , et 
à cet égard il s'empresse de payer à M. Finel le tribut 
d'éloges qni lui est dû. Il prouve que ce traitement ne 
peut être mis en pratique d'une manière exacte , que 
dans les maisons ou dans les établissemens particuliers 
consacrés aux soins des aliénés ; ce genre de malades 
ayant besoin , pour guérir , d'être éloignés de leur fa- 
mille et en général des agens ordinaires de leurs sen- 
sations : ils s'accommodent d'ailleurs fort peu des nom- 
breux inconvéniens inséparables des grands hôpitaux* 
Il démontre par une réunion de faits justement ap- 
préciés Tinfluence que les affections morales' exercent 
sur l'organisme et sur les fonctions diverses de Féco- 
nomie ; et il en conclut , par voie d'induction , l'in- 
fluence que ces mêmes passions doivent avoir sur l'alié- 
nation mentale. 

Les faits viennent singulièrement à l'appui de cette 
opinion ; et , en calculant le nombre des aliénés que 
L'auteur a eu occasion de traiter dans la maiso n qu'il 
a établie et qu'il dirige , en portant ce même calcul sur 
les fous traités dans divers autres établissemens, il 
trouve que le nombre des aliénations mentales pro- 
venant des causes morales est bien supérieur à celui 
dès mêmes aliénations déterminées par des causes 
physiques. 

Il présente des rapprochemens fràppans entre les dif- 
férentes passions et les aliénations mentales qui leur 
sont analogues. Les aliénations ne sont que les passions 
poussées à l'excès : ainsi la manie erotique n'est qu'un 
amour excessif; la fureur un violent accès de colère , 

P 3 
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Bïblio-rao etc * -^ es tableaux traces avec énergie rendent la vérité 
médicale. Je ces rapprochement plus sensible. 

Enfin un grand nombre d'observation* particulières 
qui réunissent au mérite de l'instruction celui d'une 
bonne rédaction , confirment d'une manière in- 
contestable les bons effets du* traitement moral , Soit 
qu'il ait été seul mis en usage , soit qu'on l'ait com- 
biné avec les moyens généraux de l'hygiène et de la 
matière médicale. 

On trouvera encore dans la dissertation de M. Es- 
quirol quelques points- de vue nouvellement apperçus 
sur les caractères de tel eu tel genre d'aliénation ,• des 
détails très-intcressans sur la manière de diriger les 
aliénés et enfin ces grands résultats de l'observation 
qui ne peuvent être que le fruit de travaux constamment 
dirigés vers cette branche de la médecine pratique. 
Aux avantages de l'instruction que l'on puisera dans 
la lecture de cet ouvrage , se joignent en outre ceux 
qui résultent d'un style facile , animé 5 enfin parfaite- 
ment adapté au sujet et auquel la critique la plus sé- 
vère ne pourra guèjes. reprocher que deux ou trois néolo«< 
. gismes ,, l'expression Encéphaion sur-tout que quel- 
ques écrivains s'efforcent y on, rie sait pourquoi, de 
mettra à. la place de 'Cerveau. 

Traité de la maladie muqueuse , par j. 6-. RœnEKER, 
et Waglbe , oMec.une préface sur les vers trichu* 
rides , orné de figures , mis au four par H. A. 
TVrisberg , et traduit du latin par M. Leprieur , 
docteur médecin, etc. Paris, 1806 ,chezL. Duprat— 
Duverger , rue des Grands- Augustins , n. ai , et 
ehez Croohard, libraire > rue de l'Ecole de méde- 
cine, n. 8* Prix : 5 fr*, *t6fr* So-c.par la poste* 
C'est un excellent ouvrage k que le Traité de la 
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maladie moqueuse de Wagler et Roederer* Pitsqu'ex- .... 
clusivement formé des résultais de l'observation cli^- médical». ' 
nique et de l'autopsie cadavérique , il peut servir de 
modèle à cet égard , sans compter qu'il offre aux mé-> 
decins le travail le mieux fait et le plu» complet que* 
nous ayons sur les maladies muqueuses ; aussi le , 
compte-en à juste titre parmi le petit nombre des. 
livres qui dorvent indispensablement tenir place dan* 
,1a bibliothèque des praticiens* 

Description exacte , mais précise de l'état de la 
constitution des saisons qni ont précédé et accompagné 
la maladie muqueuse : expositiqn savante des diffé- 
rentes formes sous lesquelles cette maladie s'est pré-* 
sentée à son début , durant sa plus grande intensité et 
à la fin de son règne ; distinction judicieuse des diffé- 
rentes espèces, de la maladie ; indication méthodique 
des causes qui lui avoient donné lieu , des élémen*. 
dont elle se composoit, et des moyens thérapeutiques, 
qui lni étoient U» mieux approprié* ;. collection aussi 
riche qu'instructive d'observations particulières et d'aur 
topsies cadavériques : tels sont les principaux tfbjeta 
qui se trouvent présentés dans cet ouvrage sous une 
belle latinité, rendue, il est vrai , quelquefois difficile 
par les constructions entortillées que l 'en peut repro-* 
cher à certains écrivains allemands; défaut qui tient » 
il faut en cod venir , au génie de la tangue nationale.. 
Et, ceci soit dit en passant , on peut remarquer cette 
influence de la langue nationale sur le latin dans 1% 
plupart des ouvrages modernes de presque toutes les 
nations. 

Sons tous ces rapports , le Traité de' "Wagler et 
Roiderer méritoit donc bien d'être traduit dans nota» 

?4 
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9 langue. Mais pour exécuter convenablement cette en- 



Bîbliograp, tre prise ,îl falloit , comme pour toutes les traductions, 
posséder à fond les deux langues , et avoir suffisam- 
ment médité l'ouvrage , afin de s'être bien pénétré de 
su doctrine. Nous ignorons jusques à quel point ces 
conditions se trouvent remplies par M. Leprieur ; 
mais nous sommes forcés de dire que le mérite du 
style de la traduction est bien loin de celui de l'ori- 
ginal , et que, dans un assez grand nombre de cas , le 
traducteur a mal rendu les idées de l'auteur , dont il 
a souvent altéré le véritable sens. 

" Ainsi par exemple , l'auteur ,. en faisant rémunéra- 
tion des symptômes de mauvaise nature qui se mon-* 
troient dans la dyssenterie épidémique , parle de cette 
partie de la face Hippocratique qui consiste dana 
le uez alongé et pointu , ce qu'il exprime par ces mots: 
naso acuminato , et que le traducteur a rendus par 
cette expression , le nea prominent» — - Plus bas , l'au- 
teur dit : ulcera*..,i gangrenoso modo exsiccantur , et 
le traducteur met : -les ulcères tarissent d'une manière 
gangreneuse. Ailleurs on lit : ùnavel altéra ephemera 

pluriwn dierum in aliam diariam soluta , etc. , une 

ou deux éphémères de plusieurs jours se terminant en 
diaire, secondaire. Ailleurs , aer multd jam humiditate 
vappidus , l'air déjà rapide par la grande humidité qu'il 
contenoit. Enfin l'auteur parle des douves (fasciolœ ), 
espèces de vers intestins que l'on trouve dans plusieurs 
sortes d'animaux , et il dit : murium oviumquefasciolas 
M hepar iransferri cum aliis sentimus , et le traduo 
teur met : nous pensons avec d'autres que les bah- 
mlettes des rats et des moutons pénètrent dans 1« 
fuie, etc. 
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Traité complet et observations pratiques sur les Bïbliograp; 
... médicale. 

maladies vénériennes â ou Nouvelle Méthode de 

guérir radicalement la siplûllis la plus' invé- 
térée / par Je docteur Dominique Cirillo , 
premier médecin de S. M. le Roi de Naples , 
membre de plusieurs académies ; traduit de V italien 
avec des no te s, par Charles- Edouard Aubert, doct. 
en médecine , membre correspondant de la société 
médicale de Paris , etc. Un vol in - 8, Prix : qfl 
pour Paris , et 5 fr. pour les départemens. A 
Paris , chez Arthur- Bertrand , libraire , quai des 
Augustins y n. 29. 

* • 

Lorsque cet ouvrage parut en l'an II , on s'empressa 
de le faire connoître dans ce journal , voy. tom. 16* , 
pag. 36o ; et si nous l'annonçons encore aujourd'hui 
ce n'est* que pour avoir l'occasion de le rappeler à v 
l'attention des praticiens , et de leur en recommander 
de nouveau la lecture. 

Mémoire et observations de médecine pratique sur 
les maladies causées par les aberrations du lait ; 
sur les fleurs blanches et les affections dartreuses ; 
suivis de réflexions sur le sjrstéme phjrsique et moral 
de la femme ; terminés par un exemple d'extirpa- 
tion de la matrice cancéreuse sur un sujet vivant j 
par C. B. Lagrésie , etc. Fol. w-8. Paris , i8o5 , 
chez Migneret , rue du Sépulchre , et chez Croul- 
lebois. Prix s 4 fr. 5o cent., et 6 fr. par la 
poste. 

Des considérations physiologiques sur la sécrétion 
du lait; des vues pathologiques et thérapeutiques sur 
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Bî khogM[\ | e , accJdens nombreux auxquels cette sécrétion dontîé 
lieu , nccidens parmi lesquels il faut citer un fait 
assez curieux d'infiltration laiteuse gënérale guérie par 
l'usage des pilules de Bâcher, et par des moucheture* 
qui donnèrent issue à une grande quantité d'humeur lai- 
teuse ; des idées saines de thérapeutique et d'hygiène 
relativement à quelques cas de grossesse et de maladie* 
laiteuses ; tels sont les principaux matériaux de la pre- 
mière partie de cet ouvrage , dans laquelle l'autenr à 
généralement trop accordé à l'influence des mouvement 
du lait: c'est ainsi qu'il a vu des dartres laisser sortir dà 
lait par la suppuration , etc. 

Dans la seconde partie, l'auteur traite des fleurs 
blanches ; des avantages de la douce amère contre les 
dartres invétérées , sujet qu'il avoit déjà traité dans un 
•uvrage qui parut il y a quelques années ; enfin il 
rapporte une observation d'extirpation de matrice can- 
céreuse chez une femme qui jouit maintenant d'une 
bonne santé. A ce sujet nous conseillerons à M, La- 
grésie de ne pas perdre de vue la femme sur laquelle il a 
pratiqué cette opération , afin d'en faire constater la 
vérité par une autopsie cadavérique bien authentique. 

Peut-être en effet quelques praticiens, serpnt-ils ten- 
tés de douter que dans ce cas la matrice ait été réelle- 
ment extirpée* La. masse informe de lu tumeur, la diffi- 
culté d'en déterminer la nature dans le principe et 
même après l'opération , et d'autres copside'ra- 
tions , semblent encore laisser quelque doute sur la 
sature de cette tumeur , qui paroît être autant un pu- 
Jjpe utérin que l'utérus cancéreux lui-même. 

Ce n'est pas cependant que les archives de la science 
*e contiennent quelques fiûu'd'extirpattont de matriee 
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auxquelles les malades ont survécu, Paul d'.A£gine, 
1. 3 , ch. 72, Gilihert, Adversaria pracU pQS. 84 j nibliogra^ 
MuraU; Clùrurgi&che Geschichten, n°. 188; Laurao- 
nier , dans la Médecine éclairée de Fourccoy , t. 4 5 
Marschal^ dans le Salzburg Mea\ Chir* f ZeUungi 
I794; A^&truc; les Actes des Curieux de. la nature; 
Bartholin ; Bauhin ; Morgagni ; les Transactions 
Philosophiques de Ijpudres; Beniveni; Bonnet^ et 
autres eu rapportent des exemples. Mais en. les 
parcourant tous avec attention , ou verrqit peutrâtre 
que dans, le plus grand nombre de cas ce sont des po«- , 
lypes ou autres tumeurs que l'on a confondues avec 
la matrice devenue squircbeuse , cancéreuse,. eUh 

Réflexions sur les remèdes secrets en général , et star 
les pilules toniques, stomadiiques de fauteur en par- 
ticulier, etc. ' y par Laurent Bodin , Tours , ï8oô\ 
Paris j chez Croulieboù , libraire. Prix : 1 Jr* , et 
jfr. 2$ cent* parla poste. 

L'aiitern , pour justifier sa conduite, cherche à dé- 
truire le ridicule que Pou a justement versé sur tous les 
remèdes secrets 5 il cherche sur-tout à réfuter le mê± 
moire de M. Bâcher sur 'ce sujet , inséré dans l'ancien 
journal de méd. , cahier de janvier 1789. Mais rien ne 
peut détruire les idées saines de* ce mémoire; rien ne 
peut aller contre ce raisonnement aussi juste que solide. 
« On le remède* est salutaire ; ^t dans oe cas-, il ne 
saitroit être trop connu dés* gens de Part ; ou il est dan- 
gereux , et dès-lors il faut le proscrire ». 
Propositions sur divers objets de ' médecine ; par P. 

MoftLAND de Dijon : 
Dissertation inaugurale , #1-4°. Paris , i8o5 , çhei 

Didôt. 
r°. Exposition méthodique des différentes, altéra» 
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tions dont Pair est susceptible : appréciation des effets. 

idi 0K f* P » DU * s * D ' es q u> ^ P eut produire ; qt nouvelles démons- 
" trations des avantages des fumigations faites suivant 
le procédé de M. Guyton de-Morveau , avec la dési- 
gnation des précautions à prendre et des moyens à 
employer pour user convenablement de ces fumiga* 
tions. 

a°. Commentaire et explication du passage de Celse 
relativement à l'opération de la litbotomie , d'après 
les opinions de M. C haussier ; opinions d'où l'on a 
déduit une nouvelle méthode de pratiquer la litho*- 
tomie. 

Cette méthode consiste particulièrement à inciser 
transversalement le {périnée. Pour cela , on porte la 
pointe d'un scalpel à long manche , tranchant vers sa 
convexité sur le côté droit du périnée , environ à deux 
ou trois centimètres de la ligne médiane : on conduit 
l'instrument de gauche à droite , et l'on coupe trans- 
versalement le périnée » environ un centimètre et demi 
au-dessus de l'anus. Parvenu au côté gauche du raphe* , 
on prolonge l'incision un peu obliquement en bas et du 
côté de l'ischion ; enfin on reporte aussitôt la pointe 
de l'instrument à droite , dans l'endroit où l'on avoit 
commencé l'incision 5 on la prolonge également de ce 
côté, en Tinclinant en bas du côté Je l'ischion. Au mi- 
lieu de cette première incision , en forme de croissant, 
l'opérateur se fraye , avec la pointe au scalpel , une 
route plus profonde ; il parvient bientôt au-dessous du 
bulbe etA la partie membraneuse de l'urètre ; il incise 
l'urètre et prolonge l'incision à droite et à gauche dans 
l'épaisseur de la prostate. 

L'opération se termine d'ailleurs suivant les pro- 
cédés généralement ' connu». 
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Les avantages de celte nouvelle méthode, dît ■n HHB » 

l'auteur, sont i°. d'ouvrir une route moins oblique • BiMiogMp. 
•«1.. r 'i -m. i j » • . - ' ■ méditait» 

puis facile et plus droite pour parvenir dans la vessie; 

a°. de n'intéresser aucune branche ou rameau d'artère 

qui puisse fournir une hémorragie un peu considérable; 

3°. de présenter une ouverture plus commode , plu$ 

libro et plus large pour l'extraction de la pierre; 4 . 

cTéviter dune manière plus sûre l'incision dés canaux 

ejaculatetirs , ce qui arrive souvent dans les méthodei 

généralement employées. 

Dissertation sur f ex traction des dents, à l'aide d'un 
instrument nouvellement inventé par T. Môrtet k 
docteur en médecine, etc. /*-8. avec figures re- 
présentant t instrument. Paris , an il, chez Gabon f 
rue de t Ecole de médecine. Prix : I fr. 20 cent. 
L'instrument que M, Morte» '« invente me pajroît 
mériter d'être employé , soit pour la célérité, soit pour 
la sûreté de l'opération j il réunit d'ailleurs des avafrl 
tages qu'on ne. peut trouver que séparément dan* 
plusieurs autres. C'est du, moins ce que m'a démontra 
l'expérience journalière que j'en fais, à l'hospice de 
Bicêtre. . 

* « * • 

Cette dissertation inaugurale n'a point été annoncés 

dans le tems où elle parut; l'auteur dont j'avois l'avan* 

tage d'être l'ami , et que la mort vient d'enlever, sW 

cupoit plus à bien faire qu'à mettre en évidence ce 

qu'il avoit fait. ( Article communiqué par M. Hé- 

breard , chirurgien en second de Çicêtre ). 

Philosophie chimique ou vérités fondamentales de là 

chimie moderne , destinées à,*ervir d'élément po* 

V étude de cette science f pvr Ai F. ïo«m«r,- 

taqseMer d'état , membre de ï institut national, etc. 
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* 'f troisième édition , I vol. grand 171-8 * 370 pages* 

B WieSd Pi -Pan * » ***° 6 ' cAeZ Levrault, Schœl et compagnie^ 

fue de Seine , ru 12. 

Le meilleur moyen de propager une science , c'est 
tans doute d'en faciliter l'étude : pr rien ne concourt 
davantage à ce but louable , que d'en réunir sous 
une certaine série les principaux préceptes , d'en coor- 
donner les vérités générales , d'en composer enfin les 
élémens* 

On connoi: depuis long-tems , en chimie., la phi- 
losophie chimique de M. Fourcroy. L'édition qu'il 
eta publie aujourd'hui réunit les dernières connoi ssances 
acquises , elle est ainsi (beaucoup plus compleUe que 
les autres , par conséquent plus propre à servir 4'élé- 
fnens pour l'étude de la science. 

L'auteur y a présenté successivement, après quelques 
généralités sur la chimie, sur son objet 9 sur ses ap- 
plications, etc. , les comioissances élémentaires rela- 
tives à la lumière , aii calorique , à l'air , aux corps 
combustibles', à l'eau , aux acides, aux bases salifia blés, 
aux sels, aux oxides métalliques, à la nature et à 
la formation des matières végétales et animales , enfin 
à la destruction spontanée des animaux et des végé- 
taux^ : e%t après avoir disscfté sur chacun de ces objets, 
il a assigné par une simple indication les différentes 
Applications qu'on peut en faire en chimie générale.} 
Ce travail , <j«i & compose d'abord des, matériaux 
contenus dans les premières éditions de la philosophie 
çhim.irçO*et de la substance , *i Von peut s'exprimer 
a>%si^ 4u sy^&âtne général des connoiss&nces chimi- 
ques y offre , pat .rapport à l^oque- 'actuelle de la 
science» le même genre 4e'4Xfsttfe tt le ïnêtne degré 
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«futilité que ces deux différons ouvrages, à l'époque oli 
ils ou t paru. Bibliograpj 

Tableaux synoptiques de Cliimie f seconde et dernière médlcîlla - 
édition , corrigée et augmentée; par M. FouacROT f 
Membre de V institut national, etc. Prix : cartonnés 
f)fr. Les mêmes , tirés d'un seul côté, propres à être 
collés sur carton. Prix , en feuilles , 1% fr. A 
Paris , chez M. Gilbert et comp. 9 libraires , rue 
Haute-feuille, n. 19. % 

La première édition de cet ouvrage , enlevée et 
épuisée en peu de tems , est une preuve de son utilité 
et de son importance. 

Ces tableaux, an nombre de 12, sont en quelque sorte, 
la table méthodique du Système général des comtois* 
tances chimiques du môme auteur , et par conséquent 
nécessaires à ceux qui ont ce premier ouvrage* Ils con- 
tiennent les propriétés de tous les corps en particulier? 
ils offrent les applications des principes généraux à 
l'étude des productions de la nature et de l'art; ils pré- 
•entent les développe mens de ces principes à la chimicr 
en qnelque sorte individuelle des corps , et quoiqu'ils 
ne soient qu'au nombre de douze , ils suffisent pour* 
faire parcourir aux étudians la chaîne des phénomènes* 
chimiques qui appartiennent à toutes les matières que' 
comprend le domaine de la nature. 

Cette seconde édition diffère de la première , l°. par 
la correction de quelque fautes qui avoient échappé , 
soitdans la rédaction primitive, soit dans l'impression ; 
2o. par V addition de plusieurs découvertes faites de- 
puis cinq années , soit parmi les matières salines, soit 
parmi les substances métalliques, etc. ; 3°. par quel-* 
qnea légères modifications dans l'ordre des Corps , ou, 
dans leur classification. Ces changement présentent U 
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•iUio&rap * r ' cr, cé dans son état actuel , et ne laissent point les 
médicale, tableaux en -deçà des connoissances acquises. 

Histoire naturelle des mollusques terrestres et flu*- 
viatiles de la France , ouvrage posthume de J* 
P. R* Draparnaud, professeur d'histoire naturelle 
d ? Ecole de médecine de Montpellier , etc+ , avec 
treize planches* In- 4. 164 pag. Paris, i8o5^ chet 
Plassan, libraire , rue de Faugirard près ÏOdéon\ 
et à Montpellier, chez Renaud , libraire en la 
Grand - Rue, 

Cet ouvrage traite d'une partie de l'histoire naturelle 
peu cultivée , celle des coquillages qui hflbileut les 
eaux douces ou la terre sèche ; on doit beaucoup re- 
gretter que l'auteur n'ait pas eu le tems de porter la 
dernière main à ce travail ; on y trouverait des détails 
importons sur la partie anatomique que l'auteur avoit 
à peine eu le tems d esquisser. 

Mais la partie où il traite des geures et des espèces 
est complette. Ici , il a considérablement étendu 
les limites de la science , par le grand nombre 
d'espèces nouvelles qu'il a fait connoître; les descrip- 
tions très-bien tracées qu'il en a données sont en 
outre accompagnées d'une ou de plusieurs figures, des- 
tinées et gravées par des artistes habiles et bien dirigés. 
Cet ouvrage , outre qu'il ooncourt singulièrement à 
aggrandir la science , doit encore servir beaucoup à 
fixer la réputation de. l'auteur , et faire honneur aux 
éditeurs , particulièrement à M. Clos -, un des mé- 
decins distingués sortis de l'Ecole de Montpellier* 

« Nous pensons , a dit M. Cuvier , que les natu- 
ralistes devront de la reconnoissatice à la famille de 
feu Draparnaud , pour les soins Qu'elle prend de pu* 
blier cet ouvrage , et d'honorer par- là la mémoire d'us 
homme enlevé si jeune à la science qui en espéroit 
tant d'autres accïpuscpaens ». 
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Réflexions de M. Emojhnot, «ar un 
mérâoirc relatif aux effets dangereux 
de$ : champignons > communiqué par M. 
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LViîJeiir de ce. mémoire « après avoir s - „ ', lg 

• * • * • •*. * * Sur Je» 

d'abord soutenu que toutes les espèces, de effets des 

champignons . indistinctement doivent être 
> . w .i * . t • • " « ■ ». • . , " 
bannies de, nos cuisines * sans excepter même 

celles dont 'l'innocuité /est reconnue par la 

presque totalité des médecins et des nafura- 

listçs vr ,a PP 0l * te ^ P eu Gonséquemmen^à sa 
thèse et au titre même de son mémoire* le 
fait d'une famille empoisonnée pour en avoir* 
ceuillî et m¥nge sans îes connoître , non pas 
seulement '«fijne espace vénéneuse, maïs de 
trois espèces des plus Vénéneuses à-Ia-fois, r 
Voici la substance de ce fait: 

Un cultivateur va le dimanche se promener 
dans un ,bois voisin de sa demeure, accora- 
•P a S né ae sa&mme enceinte.de près de trois 
mois ',. et (iie; ses trois enfans âgés l'un de cinq 
ans et demi *JWre de quatre f le troisième 
de deux aïk. Il âpperçoit des cbampignom 
de, différentes espèces; mais par une ignorance 

Tome XXV. N°. CXV. Mars. ' Q 
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inconcevable , persuadé sans doute que tout 

•lou^éi saat bons égàlemer-t , il prend ceux qui 

thampign. se présentent à sa vue ; sa femme et ses petite 

enfaBs à l'envi en ceui lient aussi sans choix, 

comme sans défiance : - de retofcr au logis , on 

les apprête et on mange ce mets fatalv 

Dès là nuit suivante , la femme ressentit 

r 

des mal-aises' et une douleur gravative à la 
région gastrique. Tous \ pendant la journée 
du lundi, éprouvèrent uu sentiment de suffo- 
/cation et de cardiàlgïé ,\ ainsi que des, nausées 
fréquentes , qui chez le père furent, ce même 
jour , suivies de vomïssemeris. 

Le mardi, symptômes plus. graves, nou- 
veaux accidens, nausées, continuelles , vomis, 
semens de matières bilieuses, respiration plus 
gênée, douleurs dans tputela capacité abdo- 
minale , mais plus sensibles à Tepigastre , 
ténesme f difficulté d'urinër. Deux dés enfans 

/ . . . 'MM , 

périssent ce même soir , et le troisième le 
lendemain. 

Alors seulement on se détermine à appeler 
les secours de l'art; dû mercredi au vendredi 
soir • deux officiers de santé emploient vaine- 
ment tous leurs moyens^ pour* préserver le 
père et la mère du sort de leurs enfans ; le 
mal ne cesse de s'aggraver. 
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Douleurs Insupportables à l'estomac , vers 
les hypocondres , les lombes et la région de |. ur Ies 
la vessie: météorisme du bas- ventre ; difficulté ç^ampign. 
plus grande d'uriner ; ténesme plus doulou- 
reux ; déjections glaireuses sanguinolentes , 
par haut et par bas ; céphalalgie ; langue . 

sèche; soif inextinguible; angoisses; mouve- 
ment convulsifs des extrémités ; chez le père 
hémorrhagie nasale. 

Le vendredi soir , gonflement œdémateux 
aux articulations des pieds et des mains , x:hez 
la femme seulement; chez le mari , frissons * 

précurseurs de la gangrène des intestins. — 
Le samedi , Fauteur est appelé. Aux symptômes 
décrits s'étaient encore joints chez le mari les 
épiphénomènes suivans : gerçures , a pi} thés, 
pb logos e à la langue et dans l'arrière -bouche, 
hoquet, syncopes , dépression et intermittence 
du pouls, délire, suppression dé l'excrétion al- 
vine et des urines , froid glacial des extré- 
mités, sueur froide universelle. Le malade 
expira peu d'heures après l'arrivée du médecin* 
: Cependant ia femme , uniquejreste de cette 
malheureuse famille . étoit dans un état de 
plus en plus déplorable ; et déjà on obser- 
voit aussi chez elle des mouvemens convulsifs 
aux extrémités. 

I t » 

Dans cet état de choses , sans doute Tort 

Q * • 
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embarrassant , l'auteur s'arrête aux vues cura* 
Surica tj ves suivantes : il s'occupe i°. de modérer 

mneïs des * s 

•hampign. l a mobilité du système nerveux ; 2°. de 010117 
nuer, s'il en étoit encore tems, l'action délétère 
du poison ; 3°. d arrêter les progrès de l'in- 
flammation, et de prévenir la dégénérescence 
putride ; 4 . de rétablir le cours des différentes 
excrétions , et de favoriser celui de la {gros- 
sesse (1). 

Pour arriver à ces différentes fins ., il pres- 
crit : i°. pour boisson > eau de poulet avec le» 
. fleurs de 'tilleul , le nitrate de potasse et le 
syrop de^iolettes ; 2 . crème d'orge ou de riz 
avec un peu de safran , pour nourriture ; 3°. 
gargarisme avec une décoction d'eau d'orge 
tiède oximellée ; 4°. demi-lavemens avec la dé- 
coction de son de froment, d'une tête de pavot 
et de fleurs de camomille, auxquels on ajoutoit 
une cuillerée tie vinaigre ; 5°. fomentations y 
sur 1 abdomen et sur les extrémités, avec des 
linges imbibés d'oxicrat tiède ; 6°. toutes les 
heures , deux ou trois cuillerées d'une potion 
composée d'huile d'amandes douces, de syrop 



« ■ . r • 1 • • . • 

(1) Cette dernière indication n'étoit sûrement pas 
celle du moment ; d'ailleurs , n'étoit-cepas y satisfaire 
implicitement que de remplir les autres ? 
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de violettes , d'eau de lin , de fleurs d'orange* 

Sur lés 

et de laudanum liquide de sydenham r à la effets de* 
dose de quarante gouttes £ur huit onces d'ex* e 1&nt 
cipient. 

Dans la journée même, la malade rend 
plusieurs morceaux informes de champignons. 
Dès le soir , le vomissement est moins fré- 
quent , les urines commencent à couler , une 
selle gluante et fétide a lieu , les mouvement 
convulsifs des extrémités cessent dans le cours 
de la nuit. Le lendemain matin /les colique» 
sont moins fortes, le météorisme est dimi- 
nué , etc. y etc. Quatre jours après, tous les 
accidens ont presque cessé ; il reste une grande 
débilité,de l'enflure aux extrémités inférieures 
seulement , tremblement de toutes les extré- 
mités , douleur fixe au - dessus de l'orbite 
droit , etc. 

Dans le cours de la semaine suivante, la 
malade entroit dans une convalescence encore 
pénible , et qui fut longue. On confirma la 
cure par l'usage du syrop de quinquina > 
des infusions de petite sauge et de tilleuil, et 
des bains doftestiques. Trois mois après , cette 
femme avoit repris de l'embonpoint et sentoit 
très-distinctement les mouvemens de son en- 

faut. 

Le traitement institué par l'auteur du mé- 

Q 3 
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moire étoit bon apparemment , puisque 
Sur les | a maladie s'est terminée heureusement; ee- 
eEampign. pendant on pourroit contester la conséquence, 
au moins en thèse générale ; et il faut convenir 
que , métpe dans ce cas particulier , elle ne 
seroit peut-être pas inattaquable. Les moyens 
de curatipn qu'on a employés sont bien va- 
gues y et pour la plupart d'une efficacité mé- 
diocre , le laudanum excepté ; et il ne faudroit 
passe flatter, ce me semble, d'en obtenir 
communément , en circonstance pareille , un 
succès aussi subit, aussi merveilleux que celui 
qui a paru en résnlter. On seroit tenté d'attri- 
buer ce succès , en partie tout a a moins , soit 
à ce que la femme auroit pris une moindre 
dose de poison , soit à ce qu elle l'auroit rendu 
plus promptement, ou en plus grande -pro- 
portion. L'auteur nous dit bien que le mari 
vomit le premier , mais il nous avertit aussi 
que la femme eut la première des mal-aises et 
une douleur gravative à la région gastrique ; 
et on peut en inférer qu'elle ne tarda point à 
vomir elle-même , sur-tout si on considère son 
état de grossesse qui ne datoit j4fe encore de 
trois mois , période à laquelle on sait assez 
quelle disposition, toujours prochaine, la.plu- 
part des femmes ont au vomissement Ce qui 
eôneourt encore à prouver ou que la femme 
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aroit mangé moins de champignons, on qu'elle 

, «ii « Sur les 

les avoit rendus plus promptement, ou tout au eflets des 
moins qu'elle en avoit vomi davantage; c'est ■"P 1 ^' 
qu'à l'arrivée du médecin elle étoit la seule 
qui survécut. Au surplus y mon but n'est pas 
de censurer le traitement de l'auteur ; dans 
l'extrémité où la malade se trouvoit réduite , 
il n f y a voit peut être .pas beaucoup plus à faire; 
cependant , dans un besoin aussi urgent des 
plus puissans anti-septiques , comment s'est-il 
confié exclu si vemen t y pour remplir cette prin- 
cipale et presque unique indication , à F oxicrat 
employé extérieurement, et à des demi-lave* 
mens où entroient la camomille et une cuille- 
rée de vinaigre ? J'ai peine à me persuader qu'à 
cette réunion de petits moyens soit dû tout 
l'honneur de la eure; et je ne puis m'empêcher 
de^ soupçonner qu'elle à été facilitée par le* 
circonstances accessoires dont j'ai parlé» 

Du reste , ce fait eix substance ressemble à 
tous ceux d'empoisonné mens parles champi- 
gnons» L'ouverture des cadavres lui eut donné 
un degré d'utilité bien réelle , et lui auroit 
mérité quelque distinction. Cette ouverture 
étoit essentielle pour l'intérêt de Fart et le com- 
plément de ^observation , et plus encore pour 
le salut de la malade» Mais on négligea ce soin 

Q4 
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. important. Les officiers de santé qui avoient 



Sur i«i eu \ GS i t0 [ s enfans à leur disposition . et qui . 

effets des # \ \ • 

obampign. dans une circonstance aussi grave , dévoient 
exiger qu'on leur accordât la licence de les 
ouvrir, ne paroigsent point s'en être occupés, 
l'auteur lui-même omit d'ouvrir le cadavre du 
mari; rien ne pouvoit cependant ni ¥en dis- 
penser , ni l'en empêcher, et les plus puissans 
motifs le pressoient de le faire. Cest là qu'il 
auroit lu, sans crainte de méprise, la règle 
certaine de sa conduite à l'égard d'une malade 
prête à lui échapper , et qui se trouvoit dans 
un état presque semblable à celui où étoit son 
mari , peu d'heures auparavant. 

Disons-le en passant , cette omission est bien 
fréquente , et nous retrouvons cette lacune 
dans le très-grand nonibre d'observations qui 
nous sont adressées. Je n'ignore pas que la 
religieuse teudresse des parens met souvent 
obstacle k ces précieuses recherches ; je sais 
aussi que les faits de médecine terminés par la 
mort ne sont pas très-ordinairement ceux dont 
on nous transmet l'histoire ; mais enfin , trop 
souvent on voit les praticiens négliger les 
ouvertures cadavériques , lors même qu'elles 
sont aussi faciles que nécessaires. Et c'est ainsi 
qu'une observation*qu f on pourroit rendre très- 
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instructive , demeure nulle pour la science , 
comme pour l'honneur de l'écrivain. $. ur *•• 

Que conclure au reste du fait rapporté ? «^PHP- 
Que parmi les différentes espèces de chàm- iJï£& 

pignons il en est de vénéneuses , et qu*on 
doit se garder de lerf* choisir soi- même t 
quand on ne sait pas discerner les bons d'avec 
les mauvais ; principe incontestable > et qui 
n'avoit certainement nul besoin de preuves. 
Mais induire de l'observation que l'on vient 
de lire , que toute espèce de champignons 
doit être proscrite , c'est au moins forcèf 
la conséquence. 

Telle est cependant celle "que l'auteur tire, 

à priori , du fait, qu'il a rapporté : Tous les 

champignons, dit-il, vénéneux ou réputés 

bons « se développent ^ la faveur de l'air le 

> plus insalunre dans des lieuxbas et humides, 

v parmi les immondices ou les débris infects 

» des matières végétales ou animales; tous en 

» un mot d'une origine obscure , v d'une exis- 

» tence éphémère, sont nuls quant à leurs pro- 

» priétés nutritives. Et leur usage comme ali- 

> mens n'est jamais exempt de danger ». Il 

termine ce paragraphe par cette citation 

d' AthanasidtKircher ( et non Rercher comme 

il le nomme ) : Fungus , qualiscumque sit , 



semper maîignus est ; semper exitialium 
ei!ts d« qualitatum apparatu instructus. 
•hunpign. Çq passage contient à peine une idée exacte; 
je suis otligé de le réfuter presque itiot à 
mot. Et d'abord il est notoirement faux que 
tous les champignons*, bons ou mauvais, ne 
se développent qu'à la faveur de l'air le plus 
insalubre, que pans les lieux bas et humides, 
que parmi les immondices ou les débris infects 
de matières végétales et animales. Lefungus 
sativus equinus Parisiensium^ ou le cham- 
pignon de couche $ pourvoit seul mériter ce 
dernier reproche j et cependant cette espèce , 
comme le prouve assez l'expérience journa- 
lière 9 à Paris sur -tout , est peut - être la 
plus sûre. D'ailleurs si cette origine in- 
fecte % suivant l'expression de; Fauteur 9 étbit 
une raison de réprobation poutfrcetle espèce 
de champignons , il faudroit , pour être con~ 
; séquent , interdire aussi l'usage d'un grand 
nombre de légumes qui, principalement dans 
les grandes villes , ne viennent que sur cou* 
ches, ou à l'aide de beaucoup de fumier. 

D'un autre coté , outre le champignon de 
couches, n'en counoissons-nous pas plusieurs 
autres d'un usage aussi ancien ^'universel, 
et qui , dans leur état sain , ont toujours été 
^regardés comme des alimens sans danger. Je 
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citerai sur-tout , entre un ' Bien plus grand t i j juii 
i nombre , le fungus permis esdulentus ou effets des 
i mousseron , le fungus porosils ou b oie tu s c am P 1 * n * 
esculentus ou morille, Yagaricus aurun- 
tihcus ou oronge > Yagaricus deliciosus 
ainsi nommé par Lin née, le fungus praten- 
sis, etc. Ce dernier, le champignon des prés , 
étoit déjà regardé chez les Romains comme 
un aliment très-salubre ; et Horace dit, sans 
doute d'après l'opinion accréditée de son 
tems : 

« Çratcnsibus optima fungis 

Natura est » (i). # 

Je dirai encore que les champignons des 
prés , non plus que ceux des champs ou des 
bois (je parle des champignons mangeables ) , 
ne viennent pas ordinairement dans lés lieux 
bas et humides , comme le prétend encore 
1 auteur y et que le plus souvent au con- 
traire .ils poussent dans la partie des prairies 
la plus élevée et partant la moins humide. 
J'ajoute enfin que , lors même que cette 
dernière assertion seroit vraie 3 elle ne seroit 
pas plus une raison d'interdiction -pour les 
champignons que pour les autres végétaux 



(i) Lir. 2, Satyre 4. 
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qui croissent en effet dans les lieux maréca- 
eftets des geux; et qui ne laissent pas que de nous fournir 
e ampign. ^ aiim ens sains ou des remèdes précieux* 

L'auteur soutient encore que tous les cham- 
pignons , sans exception , sont nuls quant 
à leur propriété nutritive. Je lui oppo- 
serai Cullen , qui y dans sa matière médi- 
cale , regarde les mousserons notamment 
comme .un aliment très - nourrissant , et cite 
l'opinion de plusieurs médecins qui consi- 
dèrent ce végétal comme une substance riche 
en parties nutritives. # 

L'opinion du jésuite Kircher , beaucoup 
trop générale , trop exclusive , se trouve ré- 
futée et par tout ce qui vient d'être dit , et 
par Pline lé naturaliste, aussi invoqué par 
l'auteur. 

Pline , en parlant des champignons , dit 
bien à la vérité , suivant la citation de l'au- 
teur: Quœ tanta voluptas cibi ahcipitisi 
Cependant , quand il parle ainsi , c'est moins , 
comme on va le voir , contre les champignons 
qu'il s'élève que contre le raffinement de ses 
contemporains qui, sans excepter les plus 
opulens , préparaient eux-mêmes , par excès 
de friandise , les champignons qu'on devoit 
•ervir sur leurs tables, les épluchoient , dit-il > 
avec des couteaux à manche d'ambre > sufi» 
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cîneis novaculis , et les faisoient cuire dans « > 

des vaisseaux: d'argent uniquemçnt destinés à é ffcts de* 
cet usage. Mais, après avoir censuré la rte- chain P I s 11 * 
cherche des Romains dans leur, manière 
d'apprêter cet aliment qu'il appelle incertain, 
ancipitis\ dans le sens qu'il peut être mal choi- 
si , il leur apprend iui- nie me à discerner ceu* 
dont on peut manger avec sécurité-, et il dit: 
Tutissimi (fungi ) qui riibent callojninàs ' 
diluto rubore quàm Boleti. Pline ne con>- 
damnoit donc pas tous les champignons in- 
distinctement y comme notre auteur et le pèrç 
Kircher , puisqu'il regarde comme d!un usagp 
Très-sur y tutissimi , ceux qui sont d'un 
rouge plus foncé que le champignon pro- 
prement dit bolet us ; et puisque le boletuç 
même , d'après \u\, éioxl regardé, par quel- 
ques-uns ( il cite un médecin nommé Glau- 
cias ) comme une substance amie de l'estomac. 
Glaucias , dit- il, stomaçho utile* putat 

Je pourrois multiplier à l'infini les citation^» 
Je pourrois même, opposant Jésuite à Jésuite, 
citer contre le père Kârcher lp père Hafdoqip . * 
non moins docte que Je premier , et d'ail lçupp 
éditeur et commentateur de PJiqtf le natura- 
liste ; mais ni l'on ni l'autre ne, peuvent faire 
autorité parmi nous. 
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L'auteur sou haiteroit, dit- il, avec M.Ali- 

effet" d* ^ ert » <c ( I tie * es c k"*ristes modernes pussent , 
champign. » à l'aide des divers réactifs, procéder à 
» l'examen des champignons ». M. Paulet, 
professeur en cette matière , avoit répondu 
d'avancé à ses désirs. Il a recherché dans 
quel principe résidoit la propriété délé- 
tère des fungus vénéneux , et il a reconnu 
qu'elle, existait dans la partie résineuse de ces 
végétaux ; que leur extrait gommeux , aussi 
"Bien que leur* décoction aqueuse , pouvoit 
être pris à certaine dose sans danger; mais 
: que leur teinture spiritueube , donnée même 
'à dose très«ilégère , tiibtt la plupart des ani- 
maux j d'où on pourrait, ce semble y con- 
clure que les spiritueux sèroient médiate- 
'ment ; ùn antidote contre 1 l'empoisonnement 
par les cbâoi pignons ^puisqu'ëû dissolvant ce 
•principe résineux , nécessairement tres-te* 
nace , ils lé réndroient aussi plus disponible p 
moins capable d'éluder l'action des évacuans 
•et plus ihîsbible aux boissons qui aurolent 
• 'alors le double ' avantage de l'étendre et .de 
l'énerver en l'entraînant. Mais . on comprend 
dra facilement que ce contrepoison , si on 
tentoit. d'en uéer , tte ^ourroit être donné 
qu'avec bèfà'tiéoup de Circonspection , sur- tout 
eux personnes qui n'auroient pas l'habitude 
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des liqueurs spiritueuse*' : à forte d'osé il ne Surlea 
manqueroit pas de développer * avec plus de fftyï 9 *, 
force et de rapidité , tout l'appareil inflamma- 
toire des premières voies. 

Je n'ajouterai plus qu'une réfleiioh : dans 
le moride physique comme dans le mondé 
moral, ie mal est à- côté du bien ,fb4t?âr'tfe* 
inconvéniens. L'homme ,î né pour « choisir ;ïeg 
choses qui lui conviennent', non* 4eulenienl 
dans les genres^ d ans. I çs .espèces , mais en- 
core parmi les individus > peut errer quel- 
quefois dans soh choix ; tnàis c'est à l'homme 
lùi-ïnêmé qu'il faut Yeii preridré; c'est son 
ignorance' , sa présomption ou son inadver- 
tance qu'on doit Wcusër . S'ilTalloit écarter 
de lui topX ce. qui jest capable de :) iai;nuire , 
où puiseroit-il une jouissance, où trouveroit- 
il désormais à satisfaire un sedl de' ses in- 
nombrables besgins ? l^'jçclairçr^ur le danger 
des choses qui' l'environnent est, sans doute 
une des nhïs belles, attributions du médecin : 
et pour appliquer . ce principe à la question 
présenté,' oh ne saurbît "trop répéter .non 
aux gens dç l'art , <£est un soin superflu , ipais 
au peuple /'cet'te vérité f .déjà triviale même 
chez lès h^bîtans des campagnes , que parmi 
les champignons il pn çst de vénéneux : qjue, 
l*$ meilleurs même , en vieillissant , se cou- 
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vêtissent eu poison ; et que l'erf eur en pa« 
effèu dîs reille matière seroit peut-être mortelle. Mais 4 
«hampign. j e l e . r <5 p ète , s'il faUoit les .interdire, tous 
parce que plusieurs sont dangereux , on de- 
vrait -aussi , par la même raison ,. proscrire 
collectivement une multitude d'aliraens et de 
remèdes, c dont lès effets., bons ou mauvais , 
dépendent de leur préparation , de la quantité 
qu'on en prend ou du choix qu'on en fait. 
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Observation d'une toux gutturale période 
dique j accompagnée d'une expectoration 
glaireuse , guérie par, le quinquina ,• par 
Af. Courbette., cjgrurgienà Châteaiuiun. 

Rapport, yiéV: J-DouÎ-le; 
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_ I^H à la Socidté , f le.7 jfH?yjer $8k>6. 

« * 1 ' , . - - 

Sur une ^ ]g[ sùite'd'une fièvre 'continue bilieuse, 

gutturale, ott fièvre riiéningo-gastnqùe , compliquée dès 

ie>sixïéme.]ônr de symptômes de fièvre raa- 

ligne ôii ataxique. et terminée ou plutôt chan- 

* >i 1: • ) .;{*»"'';;/■• - «v ç *• * 

fiée Vers le dix-septieme îour en fièvre inter- 

mittëhte tierce , Madame S...., qui refusa dei 
prendre du quinquina , éprouva tpvs les ac- 
cident que produisent Ces. sortes d'affections 
prolongées , tels que la langueur* , l'inapp* 

• tenc< 



s. 



(*5 7 ) 

t 

tence et des œdématies partielles. La malade 
n'a voit voulu faire usage que de légers fé- toux 
brifuges indigènes; et cependant, sa fièvre in- ur 
termittente s'étoit déclarée dans un moment 
où ces fièvres régnent épidémdquement ., se 
montrent plus rebelles et même plus dan- 
gereuses que dans toute autre saison ; c'était 
en automne. 

Le trente -troisième jour de la maladie , 
après une promenade faite par un tems froid 
et humide, Mad. S.., fut prise d'une toux forte 
et continue , mais sans fièvre, Il est remar- 
quable que , dès les premiers jours de cette 
toux , la langueur , l'inappétence et l'œdé* 
matie de la face et des extrémités disparurent; 
mais la malade conserva ses, mal-aises et sa 
foiblessç , signes certains d'une convalescence 
équivoque. Cette toux, qui fut considérée 
comme le symptôme d'une. affççtion catar<- 
rhale, et qui, dura ainsi pendant environ vingt- 
cinq jours , éprouva cependant quelque dimi- 
nution par l'usage des boissons propres à fa- 
ciliter l'expectoration, en, ^uginentant en 
même tççis l'activité des forces digestives , qt 
par Tadn|i^ist^tîon du^yi^tfle çfocod?. 

Cependant l^topx cpq^^Qit i l'on se ai- 
. cida à appliquer vu vésicatojrç^u bras *i et à 
administrer fc dl&octioç &p patygfila ieruka. 
Tome XXV. N°. ÇXV. Mars. Jt * 



C*58) 

La maladie n'ayant pas encore cédé à ce» 
toux moyens , la malade refusa toute espèce de 
** ^ remèdes^ et résolut de «confier sa guérison 
au teins et aux seuls efforts de la nature. 

Au bout de huit jours > la toux prit le ca- 
ractère périodique et se montra par accès très- 
violens , qui se manifestèrent d'abord tous le» 
jours après midi , et puis toutes les nuits à 
une heure plus ou moins fixé. 
- Il faut observer qu'à la même époque de 
cette constitution automnale , l'auteur avoit 
remarqué qu'un assez grand nombre des 
fièvres intermittentes qui ré gn oient alors se 
terminoient par une fausse convalescence, 
dans laquelle il se déclaroit différentes mala- 
dies périodiques, M. Courbette soupçonna 
fortement la toux de Mad. S.., d'avoir ce ca- 
ractère; et ses soupçons furent entièrement 
confirmés, lorsqu'il eut étudié soigneusement 
*dfeux des accès de la maladie qu'il avoit à 
traiter. <■ 

L'accès s*aimonçoit par des baillemens pro- 
longés , mais dn reste rien n'indiquoit le plus 
léger mouvement fébrile ; la toux étoit très- 
forte , elle durait pendant trtfis : heures au 
moins, et se terminoit par une expectoration 
< assez abondante de matières muqueuses. Quel- 
.'4^oe1eins avsat, et après l'accès, la 



Sui'uni 
toux 
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éprouvent un picotement très-douloureux à la 
gorge y entre le larynx et la partie supérieure 
du sternum , sur un côté seulement de la g nltural * , 
trachée artère. 

Dans les intervalles des accès , la malade se 
trowvoit parfaitement libre* et n'avoit d'autres N 
souffrances que celles qui résultoient de la 
fatigue du dernier accès. Cependant on obser- 
voit quelques-uns des symptômes de la gas- 
tririté. 

A la fin d'un des accès que M. Courbette 
étudia plus particulièrement, la malade rendit 
environ six onces de crachats glaireux , qui 
réunis formoient une masse semblable, pour 
l'aspect etla consistance, à une pareille quantité 
de blancs d'oeuf. La toux avoit été convulsive, 
la respiration gênée , le visage abattu et déco* 
loré, le pouls foible et spasmodique. M. Cour- 
bette , qui fut appelé pendant cet accès , fit 
cesser les accidens à l'aide d'une assez haute 
dose de syrop.de diacode. 

Fortifié tous les jours ^avantage dans le 
diagnostic qu'il) avait d'abord. porté sur cette 
xpaladie 1 , et toujours plus intimement coq- 
vaincu de l'prgence qu'il y avoit à admi- 
• nistrer le quipquina , l'auteur proposa .de 
nouveau, ce wpyen , et aidé des conseils 
d'un CQnfrèjç -,;jU décida enfin la malade à 

R a 
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prendre le quinquina en poudre, et & faire 

toux usage en même tems des fumigation* toniquea 
ju ura •. jjjjg^çj TeM j a gorge. 

Le premier jour , et au Seizième accès de 
la toux périodique , après avoir pris dans la 
journée trois doses de quinquina d'un gros 
chaque , l'accès ne fut que diminue- 
Le deuxième jour, même administration du 
quinquina : les doses et oient d'un gros et demi. 
L'appétit augmenta ; le quinquina provoqua 
quatre évacuations al vin es très-bilieuses. Une 
heure avant l'accès on administra un grain 
d'extrait d'opium gommeux; l'accès fut re- 
lardé de trois heures, et se montra aussi moins, 
intense. 

Lé troisième jour , les doses du quinquina 
furent portées à deux gros. La première donna 
lieu à de fortes coliques suivies de deux ou 
trois selles bilieuses. On ajouta aux deux sui- 
vantes un demi'gram d'extrait gommeux d'o* 
pium : les coliques ne se déclarèrent pas , et 
Ta ccès n'eut point lieu. 

Le quatrième jour ; mêmes * moyens . Le 
somjneil reparut ; l'appétit et les forcée 93 
rétablirent ; mais Tàbcès dè :i téifti , qui >ne 
se déclarait qu'à onze 'heures du -= fcoir , eut 
Jieu à onze heures du taatfav Le sentiment 
- d'érosion ou de picotement dont nous avons 



flarlé plus haut , cootinuoit toujours ; mais la 

n • i i> a Sur un» 

toux rut peu intense ; de légers symptômes toux 

*•%''-»* gutturale, 

nerveux terminèrent cet accès. 
. Le cinquième jour et les suivaus , mêmes 
moyens;, l'accès ne reparut pins : on continua 
Fus âge du quinquina pendant onze jours, en 
-ayant soin d'en diminuer et d'en éloigner gra- 
dnçllçiuqqt les .cjosps. •••_•• x • 

Un bon régime «, : une nourriture convenar 
ticket quelques tasses d'une décoction de fê- 
l>?i£uges indigènes complétèrent la guérison* 

La lactur,e r 4e l'observation comniuniquéo 
par M. Courbette nous a suggéré deux rg- 
fiexigna i Ja ç;çn)ièift se rapporte au senti jnenfc 
.d'érosion et de pîçQtçmçnt -que la ma|ade p 
^prpuvé pendant ^èsrlong^t^rns au même en* 

.droit c(e«la tTÂ<ih&$ L«*ère , entye. le larynx 3» 
le sternnni^ ,1^4 tude particulière que nous 

av^^ ( £aite ,fles> , , pluhisiea laryngées * nous 
*pu& <&p&ris g«e .<f(9 : sy mptôine^ est p^p^ofr 
meut, rin4 ; ic^ { 4c^' pli thisies laryngées pmji 
nentqs pu mçme coinineucées ; et l'expérience 
ayanj d'ailleurs suffisamment prouvé que ce? 
maladies s'établissent Je pina .souvent à la 
suite des toux prolongées , nous nous permet^ 
ppns de rappeler ce symptôme k l'obseryation 
de; M. Courbette , ; qui pourra y prêter une 
attention plus ou moi^s sérieuse d*n* les soin» 
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ultérieurs qu'il sera dans Ië- cas Âë don net à 
toux nB là malade , si d'ailleurs l'âge eu sujet , l'état 
gu ura c. j e g0Q em b ott p j n t e t l'ensemble d'une foule 

d'autres considérations, sur lesquelles on n'a 

'pascherché à iidûs éclairer / viennent plus où 

moins à l'appui- de notre pronostic ôti pintoft 

de nos craintes à cet égatd. (Pest sans ddulè 

contre un commencement tl'érosibn ou dHrl- 

itération à ces parties, 1 où <tëUt au itiëiris pour 

•prévenir Ces accidehs , que lè f aonsûltàhKé^- 

pelé avec -M. Courbette a 'conseillé les finnt- 

'gâtions totaïtjùés et balsamïq^fes°dtrîgée#^ers 

•la gorge , et dont nous av&tvsp'À&é plu^ h'afctfk 

La secondé- observation se ' rapporte à* faf- 

fection gastrique <jui atefee*ttp>agnoi(7 la '^fôu* 

périodique qui nbqs occupe yâfféétiptô gfBtri*- 

que qûtn^tfoit pas éckàppé^tffciëdêtëin ^ifiàis 

' de laquelle' il tf< pfeut-è&e pa^ ténu as&fz flfe 

cbmp*e dans Fétablissem^nP^è sa fciéttrotfè 

Tftéfc^utiqtfe : peut-être dwôitttl ; dûfair^|!h^. 

çéde* êPifit.* émé tique et! itt&nende* qtiefoï'fcéè 

purgatifs radfministratidtf^fîilhquitià ?Oùttè 

xnie lès àélfës Ibilieusës qui se sont dêct&e&k 

Semblent venir* Tdpp^i'dfe notice opimén,ti6tfk 

"pouvons encore rioiis' ëtayer de i'obserVàtfrôt 

généfate 6* Morton* àe Tùrti , de lîhfttéP v 

de Méàïéùs' sur-toût*k|in à 4e premier feit 

connôîh^ lu^ri table 2d0W#itt« *des maladies 
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périodiques; tons ces praticiens avoient vu 

_ i . • » L • • . '\ t • s Sur un* 

que la gastricite se joint presque toujours a ces toux 
«ortes d'affections. ^ ■ gpmmi* 

L'observation communiquée par M. Cour- * 

bette n'offre point un cas de pratique rare ; 
mais eile est utile sous ce rapport , qu'elle rap- 
-pèle à l'esprit les principaux préceptes relatifs 

- à la connaissance et au traitement des mala- 
dies périodiques. 

'Ridley, cité par Médicus, a observé une 
taux périodique dans un enfant qui en étoit 

- pris tous les jours avec, une extrême violence ; 
elie avok lés. caractères de la coqueluche ; et 
rien ne soulageoit l'enfant que les vomitif et 
le quipquinà ; avec lequel on parvint à le 
guérirai .. -' • *<> i c 

. Hanœus fait mention d'un horinme quj toûfc 
a-coup ^toif pris journellement , à -quatre 
heures du matin , d'une très-forte, tous ?cUn 
lut duroit une hçure av<ro;:beencoup de ykn 
lence , et se terminoit par un vomissement 
spontanée. : ■ ' • ;..?-...' -• > 

Home a recueilli une observation dans la- 
quelle la toux récidivoit de deux jours l'un, 
aveo redoublement. Elle commencoit la huit, 
duroit chaque fois une heure et demie > et 
marôhoit de telle sorte que V accès du premier 
joijr et celui du troisième 'étoient très^forts r 
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tandis que le second et kqnatrième se mon- 

Sur une . 

toux troient plus foibles. 

m e. Huber a observé une touxépidémique , 
récidivant à dès tems fixes dans nombre de 
personnes qui en tomboient malades.. 

On pourrait ainsi multiplier beaucoup les 
citations de cas analogues à celui de M. Cour- 
bette ; on pourvoit en citer d'autres dans les- 
quels la toux s'est montrée .comme le symp- 
• tome des fièvres périodiques ou d'accès. ToVt i 
en a recueilli un fait ; et Stork en à observé 
un grand nombre , parmi les fièvres in terrait- 
- .tentes , dont il rend compte dans son xànrius 
inèdùms primus. : 

- En : général y les affections périodiques ne 
sont pas rares ; il n'est point de praticien qui 
ja'en puisse citer 'quelque fait ; mais elles sont 
bien moins communes que les fièvres périodi- 
ques* ou d'accèi , avec ilesquelles il est bon de 
ne pas les confondra y ainsi que l'a observé 
Médicu«. . .-a ù;\ 

m 

On distingue les maladies périodiques des 
fièvres périodiques oad -accès, en ce qrae dans 
le premier cas il n'y à point defièvVa> tandis 
que leà symptômes pyréctiques sont insépa- 
rables du second; Il ne faudrait pas croire 
que cette division! soit comme, tant d'autres > 
purement sôholaslique; -elle est toute dan$ la 
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nature qui sépare d'une manière bien distincte ^ 

ces deux ordres de maladies périodiques. Il s ™**' 
arrive souvent qu'elles se remplacent récipta- gutturale 
quçment l'une et l'autre ; les fièvres d'accès 
succèdent fréquemment à de simples affections 
périodiques ; mais il est beaucoup plus ordi- 
naire que les maladies périodiques succèdent • 
aux fièvres d'accès après une guérison impar- 
faite.: c'est précisément là ce qui est arriva 
dans le fait communiqué par M* Courbet tri: 
la toux périodique a suivi la fièvre intérmit* 
tente quiétoit elle-même la succession -d'une 
autre maladie. 

Il n'est pas aussi visé qu'on le pense 
d'établir danè tous les cas le diagnostic de ces 
affections périodiques ; et „ souvent leur ca- 
ractère échappe à la perspicacité du praticien. 
La nature die l'accès lui-même, qui saisit ino- 
pinément et se dissipe de même , sans laisser 
à peine des traces de son existence ; &. réci- 
dive de cet accès ; l'état ou la type périodique 
des maladies régnantes sont 'des indices plcts 
ou moins manifestes qui peuvent et qui doi- 
vent diriger le praticien. Il faot sur-tout avoir 
égard à la nature des épidémies régnantes , 
parce que , comme l'a fait observer Médicus , 
les maladies périodiques ne sont jamais plus 
dangereuses ou même plus iupestes que dans 
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ces circonstances , sur-tout si l'épidémie est 
S toux ne elle-même de mauvais caractère. La toift 
luHuraic. observée par M. Courbette est survenue pen- 
dant qu'il régnoit dans le pays une sorte d'é- 
pidémie de fièvres intermittentes. 

Mais de tous les symptômes du caractère 
périodique des maladies, le plus général j te 
pins constant , celui auquel les praticiens ob- 
servateurs semblent s'être le plus arrêtés , c'est 
la considération des urines avee le sédiment 
qu'elles déposent. Mbrton, qui donne ce symp- 
tôme comme un signe distinctif des maladies 
périodiques, a particulièrement remarqué que 
* dans les migraines» qui ont ce caractère , les 
urines sont très-colorées , et déposent un se* 
-diment briqueté; il a vu le même symptôme 
dans les apoplexies , dans les coliques:, dans 
les -diarrhées et dans lès points de coté 1 pério- 
diques. • ' ." « 

La même observation se trouve donfirmée 

par Dehaen, par Sydenham, par Huxham, 

parSenac, parî Lfeutter, fetc; Ces trois derniers 

auteurf observent cependant que ce îsymptô nie 

ïi'a pas fait rigoureusement partie de toutes 

Jes maladies périodiques» , ï - 

, Malgré la distinction réelle qui existe r et 

•que nous avons assignée plus haut, entre les 

"fièvres périodiques .ou d'accès et les simples 
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établir de grandes affinités entre ces deux s ^ r u £ ne 
espèces 'd'affections. gutturale; 

On les voit d'abord se confondre ou , si 
Von veut, se Compliquer dans les fièvres ré- 
mittentes pernicieuses ou de mauvais carac- 
tère dan» lesquelles la fièvre d accès se joint 
tantôt à l'épilepsie, tantôt au coma , tantôt à 
la toux, tantôt à: la céphalalgie, etc. 

Ensuite elles se remplacent et se succèdent 
réciproquement y ainsi que nous l'avons vu 
plus haut. Elles offrent les mêmes caractères 
tais que les intermittences ou intervalles libres 
des accès avec : féuidives , les urines bri- 
«guetées y etc. 

Enfin elles reeotinoissen t la même méthode 
ctiratiVe et cèdent , tftij peut Je dire ■, au même 
rpeoifique, au quinquina que M. Courbette 
a ingénieusement opposé à l'espèce qu'il avoit 
^Taitfrr. • ,\„ L .\ tl ,... . 
* ; Kttlis taàuveroii&uh autre motif d'applaudir 
à la-lhéra.pevtiqu^ que ce praticien a em- 
ployée "cotffre là maladie qui nous occupe; 
c*$$t 1 Vsage . qu^l ,a fait de l'opium contre fes 
symptômes fâ spasxne qu il a eu à corn battrez 
4 kflçus rem^rqu^rpns que c'est sur- tout dans. 
«gstœâJadiea: dont :1e caractère est le plus sou- 
venfcgpatniodiqu^ ainsi^ue l'ont vu Médicus* 
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Morton , Torti , Lautter , etc. , que. l'opium 

S t 1 oux" è P eu * ***£ î nar ^ avec succès an quinquina * 
guttural*, soit qu'on administre ces deux moyeiis réuni* 
soit qu\3n les eraploye isolément. \ t 

Nous saisirons cette occasion pour publier 
et faire coimoître de nouveau les avantages 
qu'a retirés le célèbre Bairthez et qu'ont ob- 
tenus aussi > d'après lui et ses conseils , quel- 
ques médecins , M. Py entr'autres (i) , dt 
V adrami stratiou.de l'opium donné pendant 
l'accès . dés lièvres rémittentes . et interimtr 
fentes pernicieuses spasmodiques ; maladies 
rares dans oe pays r tuais trèa-fnéqueutes dam 
le midi de la France et plus généralement 
dans les lieux marécageux dea pays chaude 
Déjà lçs travaux deTorfi> de Morton et. autres 
a voient beaucoup fait pour prévenir le retour 
des accès) de çça. maladies , par;l>g&£toi <ita 



(i) On lit en note dans un mémoire de Mi Py * 
adressé à ta société def médecin* soûl ce titre t Obaer- 
ration d'iuie entérite avec cystite compliquée d J ttt&0u9 
dy ssentërique y , et terminée pat. un abc£a , ^ etc^ * w , - 

a !fcs observations He M. Barthezm'outparticuljère^ 
ment appris que l'opium , donna dans Jès 'accès même 
des fièvres intermittentes malignes, est trèV-souVénl w 
seul remède qoî peut sàuvef tes* malades d'une mort 
instante , derat ils 0a pourraient être garantis oXxfti nr 
par le quiùquina , ni par aucun autst remède cqnira », 
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quinquina que Voullorine a dit , pour cela e 



sans doute , n'agir que comme moyen pré- Sur ua« 
aervatif ; mais il manquoit à la pratique un guttural*. 
ou plusieurs moyens à opposer à l'accès lui- 
même. Ceux qui ont exercé la médecine dans 
les contrées où ces maladies se montrent 
fréquemment , ont vu avec peine qu'appelés 
le plus souvent au moment même de l'accès 
pernicieux qui laisse toujours les plus grandes 
inquiétudes, ils étoient réduits à une inactivité 
presqu'entière jusqu'à la fin de l'accès , qui 
souvent se termine par la mort. Quelques 
praticiens , frappés du danger de cette situa- 
tion , avoient cherché à employer le quinquina 
mêlé à l'opium pendant l'accès lui-même, et 
disoient en avoir obtenu du succès. D'autres 
assuroient que ce moyen étoit inefficace et 
souvent nuisible à cette éppque , c'est-à-dire • 
pendant l'accès. En conséquence > ils près- 
envoient toujours d'en attendre la fin pont , 
donner le quinquina suivant la méthode près» 
crite par Torti , Verlhoff , etc. 

La méthode d'analyse appliquée à l'obser* 
vatkm des fièvres intermittentes pernicieuses a 
appris à M. Bar thefc, que lorsque ces maladies 
onf jSbur caractère dominant un symptôme qui 
tient afu spasme , et ce «ou U à les cas les plas 
ordinaire» de ces fièvres* l'opium administré 
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à haute dose pendant l'accès en diminue la 
S u>ux nt durée et l'intensité. Ce moyen doit en outre 
guttural*, disposer favorablement le système des forces 
vitales à l'action du quinquina , en combattant 
efficacement un des élément de la maladie , 
l'état spasmodique ; et la réduisant pour ainsi 
dire à son élément le plus simple , à l'état 
périodique. 

On trouve bien dans quelques auteurs des 
passages plus ou moins étendus qui annon- 
cent que les avantages de cette méthode 
avoient élé^apperôus et même appliqués à 
certains cas ou à certaines modifications des 
fièvres intermittentes malignes ou autres. 

Ainsi, Lind a donné le laudanum liquide 
à la dose de quinze ou vingt gouttes , une 
demi-heure après le commencement de la 
chaleur de l'accès de fièvre ; et Odier > 
Gregory et autres ont vanté cette pratique, 
Frank a noté l'utilité marquée de l'opium 
pour le mal de tête qui survient avec la cha- 
leur du paroxisme. Hoffmann de Munster fit 
prendre avec dé grands succès de fortes doses 
de laudanum liquide dans les premiers tems 
d'un accès de fièvre intermittente où la malade 
étoit tombée etrféthargie. Rivière prévint le 
retour d'une fièvre double -tierce maligne , 
dont les accès étoiept accompagnés de mou* 



Yemens hystériques et d'un profond sommeil 
à l'aide des narcotiques. Wirthenson a ad* toux 
ministre avec succès dans deux circonstances* 
l'opium contre des fièvres intermittentes so- 
poreuses. Schœrtlich ( dans la Dissertation 
de usu opii in febribus intermittentibus , 
faisant partie de la belle collection de Frank , 
iJœttingœ 1783), a préconisé, d'après l'ex- 
périence eft d'après-feraïsonnement, les avan- 
tages de l'opium dans l'accès des fièvres inter- 
mittentes soporeuses , dont la cause est l'état 
spasmodique. Morton ( pyretologia^^i ) 
a recommandé l'opium seul , durant le paro- 
xisme des fièvres intermittentes qui ont pour 
symptôme prédominant la diarrhée , la cbli- . 
que , les douleurs pleurétiqùes , etc. ; et il 
conseille de combiner encore ce remède aveo 
le quinquina dans les intervalles apyrecti- 
ques, etc. . , • « 

Mais tous ces simples apperçusy ces indica- 
tions vagues , ces sortes d'essais partiels sont 
bien loin du beau précepte pratique que nous 
venons d'exposer. On peut donc avancer sans 
crainte d'être démenti , ainsi que nous l'avons 
dit ailleurs 'd'après Tâuté^r lui-même , que 
M; Barthez a donné le complément des mé- 
thodes cnratives de' T^oWi et- de Morton dans 
les fièvres intermittentes: et rémittentes per- 
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dicieuscs. Par ce moyen il a associé son 
toux 00 nom à tout ce que ces deux praticiens ont 
jwttur * £ a jj j e g ran( j e j d'utile sous ce rapport ; de la 

même manière qu'il l'a voit associé déjà à ceux 
des hommes le plus justement célèbres dans 
les fastes de la science , par une série de 
travaux assez connus* 



Fluaçiçn. de poitrine avec métastase sur la 
tête $ ,par S. Rogert , doct. méd. à St.* 
Gêniez Jt département de V Aveiron. 

» 

Dans le premier livre de morbis , Hippo- 
poitrine çrate , en traitant des maladies qui succèdent 
xiétasuse k d'autres affections , parle du changement de 
•ur la tête. j a pj^énésie en péripneuroonie , et ne dit rien 
du passage de cette dernière maladie à l'état 
phrénétique. Dans la dernière section de ses 
aphorisme* , il notç comme mauvaise cette 
(dernière mutation de la phlegruasie du pou- 
mon* L'obier yatio* suiv^qte offre un exemple 
$'un pareil changement qui n'eut pas une 
terminaison funeste , pput*ètre parce que la 
.maladie lut rappelé^ M son premier siège. 
; Jean JRJaçcle, gargftD, tanneur, âgé de vingt- 
scpt ans , d'un tempérament bijieux et sujet 



èi de fréquens retours de céphalalgie', fut pris, : 

• • ^ 9 ~ 

dans la soirée du 20 brumaire ail 12 . d'un Fiu ? io * *• 

' poitrine 

frisson intense/avec douleur de tête. Un point ■^ '. 

' . r métastase 

de côté se déclara pendant la nuit , et dès le sur la têt °* 
lendemain les crachats furent teints de sarig. 
La douleur profondément sentie sous lé téton 
droit augmenta progressivement jhsques aa 
cinquième jour; mais , au morfient de 4 sa 
plus / grande force , elle, cessd iouf-à-coup.' 
L'expectoration et la toux n'eurent plus KeYi 
et le malade se plaignît d'un redoublement 
ç!e mal de tê^e qui, augmentant d'un moment 
à l'autre, le. jfcita dans le délire une heure 
après la disparntioç du point de côté. Mascle- 
passa quatre heuçes^dans un état de fureur qui 
fut remplacé par un délite plos calme dans 
lequel le malade, assis dans son lit, taciturne 1 
et les yeux fermés» imitoit avec lapitis grande 
exactitude to^s les travaufc de ^profession. 

Trois jours après l'invasion du délire, et le 
huitième depuis le commencement de là ma- 
ladie , je fus appelé près de ce jeune .horurae , 
qui, très-paisible dans le mopi^nt>,£herçhoit 
a sortir par la fenêtre qu'il prenoit pour la 
pt)rte , Se fâchant avec douleur HlFtrè retenu 
parles assîstans > lorsque ses affaires Tappe- 
loient dehors.Les yeux n'étoient point rouges ; 
le regard -étonné ïfttvoit rien tfe ttfeiiraçant - 

Tome XXV. N°. CXV. Mars. S 



■■■ le pouls accéléré et mou ne faisoit observer 

'liurine 6 ni tension , ni pléthore ; la langue était légè- 

u^aïuse rement chargée ; la respiration grande et 

t ur la têt* ujjj.^ On m'annonça que cette tranquillité, qui 

venoit de succéder à oq délire furieux," seroit, 
comme les jours précédens , remplacée , dans 
quelques heures , par un état phrénélique. 

D'après le compte qu'on me rendit de l'his- 
toire <Je l a maladie , je reconnus sans peine 
le transport de l'affection de poitrine sur la 
tête. Persuadé que cette métastasé étoit plus 
à craindre que la maladie primitive (i) , je 
•rus qu'il convenoit de chercher à rappeler 
l'inflammation vers son premier siège , et k 
rompre Je spasme fixé sur le cerveau. Je pres- 
crivis l'application d'un large vésicatoire sur 
le côté droit de la poitrine , des bains de 
Jambe fortement sinapisés , le petit lait laxatif 
pour boisson , et de quatre en quatre heures 
un bol avec trois grains camphre et six grains 
nitrate de potasse. 

< Lorsque je revins auprès du malade , cinq 
heures après ma première visite , on n'avoit 



(i) Omnes morbi qui aliorum successions veniunt 
mut per propagationem , aut per successionem , sunt 
prioribus molestions», Duret in eoac % n, 22. 
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«encore je ra ployé aucun des remèdes pres- 
crits : le second accès de délire furieux, poitrine 
survenu plutôt que les jours précédents, mtulun 
De l'avoit point permis. L'état de fureur gu * u têu * 
venoit de cesser , et Mascle assis . dans 
^on Ht, les yeux fermés , et dans un silence 
que rien ne pouvoit lui faire rompre , exé- 
cute it avec la plus grande, précision tous les 
-gestes qu'exigent Içs divers travaux du métier 
4e tanneur» Leé.hypocôndres étoient tendus, 
lp pouls accéléré , foible et irréjjulier. Lena- 
plâtre vésjcatoire fut appliqué en ma présence; 
pn substitua des . linges trempés dans la dé- 
coction de moutarde ajix bains de jambes 
«inapisés. Le malade avala son premier bol • 
camphré sans y faire beaucoup d'attention; 
il buvoit avec avidité le petit lait rendu 
laxatif p^r 1 addition du t art rite acidulé de 
potasse. 

Le 29 brumaire, neuvième jour de la ma- 

•ladie et le quatrième du délire, le vésicatoire 

appliqué la veille avoit très-bien pris. Le délire 

furieux du. matin fut beaucoup plus piodéré; 

le malade assoupi ne se livra que très-peu à 

rexécmttan pantomime des travaux dr-son 

état. Le. soir l'accès phrénétique fut presque 
insensible et promptemept remplacé par un 
assoupissement profond ; la respiration éioit 

Sv. . 
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===* moins libre, et Pou enlendoit une espèce de 

; Fluxion de • _ - , . . T A 

poitrine grouillement dans la poitrine, La toux et 
métastase l'expectoration Rétablirent pendant la nuit , 
•uri* ute. et j 6 dê\ire cessa (r). Dès le soir j'avois rem- 
' placé les bols, { par un look composé avec 
une forte décoction de racines de polygàla y 
à laquelle je fis ajouter demi -once oxirtiel 
seillitique , dix grains camphre dissous dans 
' rértier, et suf* q;dfe sdcrë : ce look fut encore 
?6ffiployé le lendemain* ainsi que le petit lait 
-laxatif. La toux continu oit à amener des ora- 
'cbàts peu liés, avec de légères stries de sangfc 
la langue étoit jaunâtre, le pends plein et 
mou, et le malade très accablé. Dans la nuit 
rekpectoration fut plus abondante et de 
ionne qualité. ' 

Le premier frimaire, le malade se plaignit 
ûè douleur à la lèvre ' supérieure , que je 
trouvai enflée et dure dans son milieu. Le 
dépôt critique, qui survenpit ainsi , en même 
items que la coction des crachats , me donna * 
cependant quelque inquiétude", côrùmo affec* 
tant une partie dont la grandeur étoit peu 

• • • .-» 

(i) Ab omni transitu et progressu facïUs fit ad eas 
partes recursus ataue reversio , unde morbifica vie 
primàrlimanavit t .',.l)urût.inc0*c* 
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en rapport avec la gravité; de la maladie (i). FJuxîo - d 
Je cfaignois que la lèvre ne pût contenir la poitrine 
fbatière qui devoit s'y porter . et qu'elle ne métastase 

t . • . . , sur la tête* 

refluât à l'intérieur, comme il arriva à la * 

nièce de Temene- (2); ou bien qu'une trop 
grande distension de la partie ne donnât lieb 
k la gangrène , comme chez l'enfant .dont 
parle Baglivi (3)* Je fis placer des cataplas- 
mes sur la tumeur qui augmenta de volume 
avec rapidité ; et» le z frimaire au soir , ayant 
reconnu un commencement rde fluctuation^ 
je fis donner un coup de lancette» La suppu-t 
ration fut longue et abondante; le malade re- 
couvra une santé parfaite* • • 

* Le transport dé l'affettiori de poitrine sur 
la iète paroft avoir été facilité clièz le ina* 
lade ,' par Fimpressiofï qu'avôit laissée sur 
l'organe cérébral la céphalalgie qui le tour* 



r u 



(1) Pro mdgnîtùdirie morbi riragtia* ptirs deb'et '{tt£ 
cessum recipèteViiptiïiMlfariPpWttfthm..*. Ba^Uid 
prax* lib-. ./.,,£teua£c&?¥tt «*f»ri!- , s. - ; ..': 

(z) Tememnèp4i f e&mnrt?ofotti*ddigitum decubuU^ 
qui çvmnçynfiAfftepret qd susfip^duffi^moTbum^^etr 
currit s morma-, çst.>..#ipp,. épitfm{JUh, If , sect. I m 

. (3)î&igiKqf...faço.;Gft«Hu , , 

S 3 
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mentoit fréquemment depuis plusieurs an- 
- pohrïne n ^ es > e t qui se montra dès le début de la 
métastase maladie» Il es! , du reste, dans l'état actuel 
sur la tête. d e '0 O $ connoissances , impossible de rendre 
raison de ces rapports merveilleux qui lient 
deux organes aussi différens que le poumon 
et le cerveau. 11 serott plus aisé d'expliquer; 
au moyen de l'identité des membranes affec- 
tées, le passage de la pleurésie à l'état ph ré* 
fiétique» Mais Hippocrate, le modèle de* 
observateurs , n'a point parlé d'une pareille 
mutation entre ces deux phlégmasies des mem- 
branes séreuses • et je ne connoïs aucun auteur 
qui en ait fait mention. 

La fluxion de poitrine , qui délivra la Ré- 
publique du trop fameux Marius, offrit beau* 
coup de circonstances semblables à celles de 
la maladie qui fait le sujet de cette obser- 
vation. Marius éprouva comme Mascle un 
transport au cerveau , et s'oectipoit pendant 
spn délire des pbjçts qui lui étaient familiers. 
* .Une estrange rêverie lui monta au cerveau, 
dit Plutarque , durant cette maladie ; car* i\ 
fut avis qu'il faisait la guerre , et représentait 
en son lit tous les mêmes gestes et les mêmes 
mouvemens de là personne , comme s'il eut 
été en une bataille , criant à pleine tête les 
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mêmes cris , qu'il souloit crier quand il {t'oit 
aa plus fort d'un fait d'armes ». «* 

( Vies des G. H. Fol 256. 2. Vas- # 
cosan ). 



Observation sur une plaie d*arme à 
feu , traversant , de derrière en devant, 
le milieu de la partie Supérieure de la 
cuisse gauche , et accompagnée de la 
fracture oblique du fémur à la base du 
grand trochanter ; par M. Lucas , doct. 
méd. , chirurgien-major du onzième ré- 
giment de dragons , et membre de la lé- 
gion d'honneur. 

Extrait par M. LivEitLi , D. M* 
Lu à la Société , le 4 février 1806. 

L'observation dont je présente ici l'analyse * 
offre un exemple de guérison dans une cir* Vracture 
constance où elle s'obtient rarement. D'ac- &mr\ i« 
cord avec l'habile praticien à qui nous en, h £l£i 
sommes redevables , l'art a sauvé le malade trochanU * 
que la nature abandonnée a elle-même, quel* 
que bien secondée qu'elle eût é\é par les forces 
physiques , eut inévitablement laissé suc- 
comber. Mais» qu'est-ce que l'art ? Il consista 
dans les connoissances nécessaires pour agir 

*4 
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| essai méthodiquement, et ne point s écarter des 

oUiqno'du précepte* établis par les plus grands maîtres, 
î ^Yd ^ e ^ sur- * ou * dans 1 application judicieuse de 

i grand ces mêmes préceptes au lit du blessé* Il ne 

I trochaiiler. * r ' m . 

suffît donc pas d'être parfaitement instruit , 
il faut encore du savoir faire , qui est le ré- 
sultat d'un jugement sain , bien mûri et bien 
formé. > 

■ Le 24 prairial an 8, le prince Louis de 
liichtenstein , âgé de 22 ans,, très- vif et très- 
irritable, d'un tempérament sanguin et d'une 
bonne constitution*, étoit major du régiment 
de Manfridini , infanterie, lorsqu'il fut atteint 
sûr le pQnt de Sehongau , d'un coup de .cara- 
bine qui lui fractura la cuisse gauche. Tombé 
sur-lé-champ sans pouvoir se relever , il fut 
transporte dans une maison peu éloignée, 
où il fut* "Visité' p ! a* M. Liifcas qui le fît 

tifcWpûrter ia' Sëh'ongâu. Là M.Lucas s'ap- 

portât , : en examinant le malade, que ta 
bfclle : avôit traversé de derrière en devant , 
de haut en ba*, de dehors en 1 dédans, le 
Iriilïeû-de là par fie* supérieure delà cuisse, 
précisément 1 datte : sa plus grande épaisseur, 
et fracturé ^oblique nient le' féiftûr à la base 
du grand 'trbdhariter 5 - rirrit&f ion étoit ex- 
trôme, tout le 'cloras étoit agité de mou* 
Veméns > cdtfvuls&s* : 

Le malade étant couché , on aggrandit de 



■ 'î ri »•• 
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haut en» bas la plaie faite par la sortie _ 

17 x . Fracture 

de la balle , située au milieu jle la partie oblique aa, 

• . féûiur à la 

antérieure de la cuisse , quatre travers de base au 
doigt au-dessous de l'arcade crurale- Cette troohanter. 
dilatation fut faite en portant profondément , 
le long du doigt indicateur de la main gau- 
che , un bistouri à l'aide duquel on fit une 
incision longitudinale de trois pouces à ira- 
vers les muscles droit , antérieur et fémo- 
ral. Le lieu de l'entrée de cette balle étoit 
situé si haut en arrière , que , le ban-, 
dage appliqué; il se trouvoit beaucoup au- 
dessus du bord de la compresse la .plus 
élevée et du drap des attelles. Les dou- 
leurs horribles que ressent oit le malade , 
rendoient difficile son changement de posi- 
tion , nécessaire cependant pour dilater cetfe 
plaie postérieure, dont les téguinens furent K 
enfin incisés avec la plus grande peine. 
Toutes ces opérations préliminaires étant 
terminées, on procéda à la réduction de la 
fracture par les moyens connus. 

L'extension fut suffisante pour donner au 
membre sa forraèy sa langueur naturelles, 
ainsi <Jue la direction parallèle àt l'axe dît 
corps. La cuisse : fut ensuite entourée de 
compresses circulaires à dpuble .épaisseur 
de Imge*, - larges, .de cinq grands, trayers de 



w doigt, assez longues pour faire le tour du 

.Friture 5/ - B Ë . A . ._„ 

obiiqne da membre, et s engager par leurs extrémités 
base du sous sa partie postérieure. Elles se recou- 
trooiiamer. vroient réciproquement dans les deux tiers 
de leur largeur, et étoient en nombre snf- 
- fisant pour s'étendre depuis le bord inférieur 
de là rotule jusqu'auprès du périnée : par- 
dessus on appliqua les bandelettes de Scultet, 
et toutes les autres pièces de ce bandage; 
le tout fut soutenu selon la méthode de 
Desault. Au pansement succédèrent le calme, 
la cessation des douleurs; l'appareil fut cons- 
tamment humecté avec Feau végéto minérale 
camphrée. Du reste on recommanda le repos 
parfait ; et de six heures en six heures l'usage 
• d'un bouillon de veau avec l'oseille et quel- 
ques laitues, pour nourriture; de la limo- 
nade pour boisson; et une potion anodine, 
a prendre le soir; chaque heure on donnoit 
deux cuillerées de cette dernière. 

Le deuxième jour , légère amélioration ; le 
malade avoit dormi quelques heures pendant 
la nuit; mêmes moyens. 

Le troisième , vers le soir , le pouls parut 

s'élever ; mais le malade se trouvant à**e* 

bien, il ne fut rien changé à son traitement* 

Le quatrième , nuit passée ,tranquillemen t ; 

pouls calme; l'appétit se fait sentir : outr* 



( a85 ) 
le bouillon de veau , on donne quelques wi". „j n 

T c ». * i_ Fracture 

pruneaux. La cuisse fut arrosée comme ips oblique <i« 
jours précédens; un peu de fièvre s'annonça *i^ r d à u * N 

vers le soir, JSSÎm 

Le cinquième 9 la nnit s'étoit bien passée. 
L'appareil fat levé avec toutes les précau* 
lions d'usage; la cuisse se trouva peu gon- 
flée , non trop sensible , et aussi longue que 
l'autre; la plaie antérieure jettoit déjà du 
pus ; sans enlever toute la charpie qui 
la refcouvroit , .on .se contenta d'appliquer 
un nouveau plûmaceau imbibé d'eau tiède* 
La plaie postérieure fut laissée telle qu'elle 
étoit. L'excellent état du blessé fît continuer 
le même régime , et suspendre la potion 
calmante : eu égard à la constipation-, on 
permit l'usage des pruneaux et de quelques 
pommes cuites. 

Le sixième , point de pansement ; consti* 
pation ; quelques verres de solution légère 
de tartrite acidulé de potasse ; même régime ; 
mouvement fébrile* > 
. Le septième , pansement complet; la plaie 
intérieure alloit bien; la postérieure ne don- 
noit qu'un pua sanguinolent. Sa situation nç 
permet toit pas de la visiter facilement , et san$ 
déterminer beaucoup de. douleurs. La cuisse 
parut peu engorgée et ep bon état. L'eppétit 
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S devenant Pressant , des pommes cuites et un 

f&l *ù PCU de Cr4me dWge fbrent Prescrites pour 
iwedu nourriture. 

troehaBter. Les huitième et neuvième, il y eut, vers 
le soir , quelques frissons , agitation , mal 
de tête; même régime, même traitement. La 
constipation se termina le neuvième par une 
excrétion difficile , douloureuse de matières 
très dures. La plaie antérieure fat pansée ; ori 
ne pou voit panser la postérieure sans mouvoir 
le inalade. Pour éviter, cet inconvénient, 
on imagina de miner le matelas jusqu'au* 
de-là de la blessure , en ôtant, dans là lar- 
geur de huit pouces, toute la laine sur laquelle 
cette blessure portoit, afin de pouvoir la panser 
au moyeu du vide qui àvoit été fait, ayant 
soin de replacer la laine ôtée aussitôt après 
le pansement. Ce moyen parut réussir- mais 
il fallut l'abandonner',- car le vide ne pôu« 
voit jamais être exactement rempli. La partie 
gauche du. bassin s'enfonça pendant et après 
le pansement, et toujours de plus en plus, 
au point que les parties perdirent leujgiiveau. 
La position de la cuisse, devint mauvaise , 
il y eut de la douleur dans le centre de la 
fracture. On fit alors usage d'un matelas de 
crin, dafts le milieu duquel oh adapta, unô 
pièce; mobile qui répondait, à l'endroit de la 

r 



plaie y • et qu'on pouvoit ôter et remettre hf—~ 



volonté lors des pansemens. obi^ue™* 

Le pjizième jour , Je, membre raalade:étoit fc ™" g r e à d i* 
raccourci, entièrement dérangé et très-dou- tro ^J^ er ;- 
loureux. Le blessa. fut couché sur le nouveau 
lit qu'on lui a voit préparé ; il souflrit moins 
pendant :1a. journée } il eut de Fappétit, 
mangea des épin&rds*,,, un. peu de ris; but 
de l'eau , vineuse ; et déjeuna le lendemain 
matin avec du thé au lait. 

Après avoir fait remarquer que dans le lit 
la position horizontale est la meilleure , et 
qu'il eut beaucoup.de peine à la. faire adopter 
par son malade qui &?y accoutuma enfin ; M* 
Lucas dit, que . le douzième jour se passa' assez 
bien. La plaip antérie^rq suppura, beaucoup i 
et fut paumée à sec >- t^pt, les chaire eji fftpient 
belles. La plaie postérieure , qu'il fut facile de 
découvrir en ôtapt la pièce mobile du mate, 
las, donna une suppuration {peu abondante 
et de bonne qualité*. Àpj£s le pansement ^ 
il fut difficile de replacer la pièce mobile 
du matelas, qui, moins foulée par le poids 
du corps , se trbuvoit plus saillante > plus 
épaisse et comprimoit beaucoup à l'endroit % 
de la blessure ; le malade en souffrit , et 
on eut de la peine à parer à tous ces incon- 
véniens; M. Lucas y parvint enfin, et le 



■■■"■ blessé cessa de souffrir pendant le reste de la 

Fraolure * . - . ... 

obiinue du journée qu il passa assez bien. 

JKmiir à la 

ba«e du jjp S treizième et quatorzième > les nuits ne 
troehantcr. furent pas tranquilles ; la cuisse parut plus 
engorgée > mais toujours molle ; la plaie an- 
térieure donna uti pus plus abondant, rous- 
sâtre , qui setnbloit venir de loiu. Pour pré- 
venir son séjour, on appliqua en dedans et 
en-dehors trois compresses expulsives f aussi 
longues que la cuisse , et toutes les pièces 
Nécessaires au pansement furent seulement 
imbibées d'eau végéto- minérale camphrée. Le 
bandage fut un peu pi us serré. La pièce mobile 
du matelas étant celle fois plus facile k diriger» 
la plaie postérieure fut pansée ; elle alloit très* 
bien , et ne faisoit point souffrir ; elle étoit sans 
dureté* sans engorgement, et suppuroit peu. Le 
aoir, il yeut un peu de fièvre, d'altération, de 
rougeur au visage ; les carotides battoiept fort. 

Les quinzième , ~ seizième , dix-septième , 
dix huitième , le pus s'écouloit plus abondam- 
ment de la plaie antérieure , et beaucoup 
moins de la postérieure. Là cuisse se dégor- 
geoit Sensiblement ; il n'en est pas de même 
du grand trochanter et de la fesse. Il y avoit 
u nn léger raccourcissement , et on remarquoit 
un peu en haut et en dehors de la plaie an- 
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térieure une petite tumeur dure , profonde 
et douloureuse , qu'on recouvrit d'un cat^i- J^Uqueda 
plasme. Tous les soirs il survenoit de la fièvre ; #*£J ^* 
dans le cours de la journée , on fit prendre tfjjj^ 
trois verres d'une décoction de deux gros de 
quinquina , et quelques cueillerées d'une po- 
tion dans laquelle entroit le laudanum. 

Le dix-neuvième > la malpropreté du ban* 
dage , le mal-aise général qu'éprou voit le ma- 
lade , les douleurs profondes qu'il ressentoit à 
la cuisse, nécessitèrent un pansement corn* 
plet» Pour cela , il devint urgent de soulever 
tout le corps, pourvoir dans quel état é toi eut 
les parties postérieures. Ce soulèvement n'eut 
pas plutôt lieu , qu'il sortit en arrière et par 
la plaie une prodigieuse quantité de pus 
sanguinolent , de mauvaise odeur, tellement 
répandu dans l'épaisseur de la cuisse , que 
la pression de la main en fai&oit refluer 
une partie considérable, de. la plaie anté- 
rieure dans le bandage qui fut sali de non* 
veau. A cet écoulement dur pus , 'succéda 
celui d'un sang pur, qu'on ne suspendit qu'en 
tamponnant prbmpttement , et en faisant sur- 
letchaxnp replacer lé malade. La plaie anté- 
rieure fut pensée^ de nouveau , et trouvé 
remplie de caillots ; tout l'appareil étoit teint 
d'un: sang pale et imbibé d'une vraie sanie. 
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Quelque difficulté que le chirurgien ren* 

oblige f da contr ^ t * renouveler le parisement le soir, 

^W r du a '' s 'y détermina vers les Six; heures, malgré 

grand \ es mouvemens et les douleurs qu'il ne 

troohanttr; . t . " * 

pouvoit éviter au blessé. La crainte que le 
long séjour du pus n'affaiblît le malade, ne 
v disséquât les muscles , ne provoquât le 

dévoiement , fut un motif suffisant pour 
légitimer cette résolution. On employa dix 
personnes commandées dans tous leurs mou- 
vemens par le malade lui-même,, et le chirur- 
gien qui avoit tout disposé sous sa main , put 
panser cette plaie postérieure qui se trduvoit 
plus élevée que l'appareil de la fracture au- 
quel ou n'avoit pas touché. Cettp plaie ne fut 
pas plutôt à découvert, qu'il en sortit un pus 
abondant et de mauvaise qualité, auquel suc- 
céda l'écoulement d'un sang vermeil , si con- 
sidérable qu'en attribua cette hémorrhagie 
à la rupture de quelque vaisseau des. parties 
profondes de la cuisse, opérée par les inégalités 
des os. T)n n'eut que le tems d'appliquer, assez 
de charpie sèche , et de faire replacer lé blessé 
dont il importoit de soutenir les forces; On le 
mit à l'usage des crèmes d'orge , de ris au £re;s\ 
<Jp quelques bons bouillons avec les sues *ea> 
primés de ! différeras légumes, du bon; vin 
rouge , etc. Le quinquina fut administré à 

des 
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des distances plus rapprochées », à la dose « 

,, ;.'t ** f • ' .-. ''; ! ;* 'Fracturé 

dune demi-once pour trois petites tasses de otHque du 

décoction. .;.'...,. : . -,< <*: base du 

Le vingtième, nuit râaiivaiàe, toujours un iJJBÏÏÎw. 
peu de fièvre. Les deux plaies furent pausées 
et donnèrent uu pus sanguinolent; la posté- 
rieure fournit toujours du sang. Vers les trois 

• • ' • ' f Ai /.;; .; . " . -P ' * • -v « ' -». : 

heures de l'après-midi , le malade se plaignit 
de gonflement , de douleurs à l'épi castre > de 
chaleurs, d'altération, et de mal de tête. Potijs 
fébrile ; augmentation de tous ces symptômes 
vers le soir, On fit une fomentation émoi lien te 
sur le bas-ventre ;.oh prescrivit lleau de veaii 
éinulsionnée ; quelques tasses d'infusion dé 
camomille et , sur les huit heures du soir, 
plusieurs cuillerées de la potion calmante. Au 
pansement dusrôïr*, il 3 écoula encore du sang 
de la plaie, postérieure; et on jugea aue 1ère- 
pos seul pouvait mettre Uniterme à "cette he- 
morragie. ' 

Le vingt-umeme, même état que la veille., 

La plaie postérieure pansée .le soir donna 

• • * , • - \'* ' '' f * . • • • 

beaucoup de mauvais pus sans^ apparence 
de sang. La cuisse restent engorgée i et 1/a 
ventre resserré. . M. Lucas Remarque que 
cette constipation a été assez constante peu- 
dant le traitement. Entretenue par . l'irri- 
talion, la fièvre, la position, horûou aie, 
Tome XXV. N°. CXV. Mar*. T 
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... , 

la chaleur du lit , et le défaut de mouvement , 

oblique du elle est , selon ce praticien , un bien , malgré 

lu»* du les mal-aises qu'elle peut occasionner : elle 

irootanttr* annonce que le malade conserve se$ forces 5 

et on a moius de malpropreté que dans le 

cas contraire. 

Le vingt-deuxième, nuit mauvaise ; tension 

douloureuse du bas-ventre, et sur-tout de 

ihypogastre ; urines nulles ; fièvre ; agitation. 

Prescription de deux gros dé tartrite acidulé 

de potasse et d'un demi -grain de tartrite 

de potasse antimonié dans une pinte d'eau. 

Du reste mêmes moyens ; le régime consiste 

seulement en pommçs cnites , oseille , épi- 

, rïaxds. La constipation duroit encore; la cuisse 

se tûraéfioit davantage ; la suppuration étoit 

toujours mauvaise ; et le sang couloit de la 

plaie postérieure. Pour calmer les irritations » 

et procurer un peu de repos , on permit * le 

soir, l'usage de la potion avec l'opium que 

le malade demandoit avec instance. 

Le vingt-troisième, la nuit Tut plus tran- 
quille, et la sueur assez forte pour faire 
changer de linge ; le bas-ventre se trouva en 
meilleur état. Deux onces de tamarins dans 
une livre d'eau n'avoient produit aucun effet 
à midi : sur-le-champ on donna deux onces 
de manne et deux gros de sel de glauber ,- à , 
boire en une seule fois , sans qu'on fut plus 



heureux. Dans l'après-midi , l'hypogastre de- 
vint si sensible qu'il ne pouvoit supporter le bH q c Je r da 
toucher; les urines ne coûtaient pas» Un sttp- f( j* iur ^ ** 
posiloire provoqua l'issue de quelques excré- 8 rand 
mens durs , non sans de grands efforts et des 
mouvemens très -douloureux dans toute la 
cuisse fracturée. On conseilla pour Ja nuit une 
infusion de pariétaire nitrée , et quelques 
prisés d'une poudre préparée à parties égales 
de nitre et de magnésie. 

Le vingtnjuatrième , il y avoit de la fièvre, 
de la foiblesse, des sueurs de teins en temsj 
le malade ne parloit et ne respiroit qu'avec 
peine. Gonflement ; douleurs de ventre ; cons-* 
tipation ; urines rares; engorgement ; douleur 
de la, cuisse ; suppuration abondante , sa- 
nieuse f noirâtre ; hémorragie de la plaie 
postérieure | et qui, lorsqu'on lui opposoit 
un obstacle, se manifestent en devant etaffoi- 
blissoit beaucoup ; enfin , irritation générale 
extrême* Pour faire cesser l'écoulement du 
sang | le pnalade étant soulevé comme de 
coutume, le chirurgien explora. la plaie pos- 
térieure en y introduisant l'index de la main 
droite t qu'il retira ensuite pour lui substituer 
un bistouri conduit sans guide, à l'aide duquel. 
il fit une ouverture de plus de trois pouces de 
derrière eu devant 9 et dont la profondeur s 

T a 
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égàloitla longueur de la lame de l'instrument, 
obliqué r du ^ a cou P a autant de brides que l'indicateur de 
fé b*sè ï Ia * a ma * n g auc h e P u * en reconnoître ; et on par- 
grand v i n t a i ns î à toucher les pièces fracturées; Le 
résultat de cette incision fut de former une 
cavité égale, libre , assez étendue , <jui fut 
remplie d'une grande quantité de charpie 
sèche un peu massée. On replaça le malade 
sur son lit. La plaie antérieure fut trouvée 
couverte de caillots , baignée d'un sang ver- 
meil qui couloit encore, et dont le pansement 
suspendit le cours. Le soir , il y avoit du 
mieux; le ventre dévint libre, les urines cou- 
lèrent , le sommeil reparut > et la fièvre ne 
fut que légère. On ne pansa la plaie posté- 
rieure que deux jours après, le vingt- sixième, 
avec des boulettes de charpie sèche,' molles , 
saupoudrées de colophane : lés quatre ou cinq 
premières furent liées avec un fil , et toutes 
introduites au moyen du doigt indicateur 
de la main droite. 

Les iringt-septième , vingt-huitième, vingt- 
neuvième , ce mieux continua : la partie nou- 
vellement incisée suppura ; la' cuisse se dé- 
gorgea ; il y eut de l'appétit. Une plus grande 
quantité d'alimens fut permise ; Teau et le 
vin étôieht la boisson du jour ; et par inter- 
valle » le malade suçoit quelques tranches 
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d'orange* Les médicamens consistaient en „ 

• . . Fraotur© 

trois tasses de décoction de quinquina j dans oblique du 
laquelle on avoit fait infuser deux gros de base du 
rhubarbe , afin d'entretenir l'appétit et de fa- trocbantir; 
ciliter la liberté du ventre* Le malade étant 
couché sur la plaie postérieure , le pus ne 
sortait pas librement par cette issue. ^CTé- 
toit un grand inconvénient dans l'intervalle 
des pansemens ; il obligeoit toujours à un 
pansement le soir. 

Le trente \ à la suite d'une selle qui néces- 
sita quelques mouvemens et 'de violens efforts > 
il reparut par la plaie postérieure une nou- 
velle hémorragie qui ne fut arrêtée qu'en 
tamponnant avec la charpie. Cette plaie ne 
cessoit de donner beaucoup de mauvais pus 
qui iuondoit le lit, lorsqu'on soulevoit le corps. 
Ce fluide venoit des. muscles disséqués de des- 
sous les fessiers, dont l'engorgement doulou- 
reux faisait insensiblement des progrès. Cette 
plaie postérieure, dans le fond de laquelle on 
sentait les extrémités inégales des os fracturés 
et des esquilles, irritée* par des mouvemens in- 
dispensables , devint, bientôt très-sen$ible f ^Jn 
cataplasme émollient opéra le plus grand bien. 
La plaie antérieure ne pouvoit être en meilleur 
état. Ce même jour , après avoir pourvu à, la 
malpropreté du lit > du bandage , à l'infection 

Ti ^ 
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de l'air de l'appartement > M. Lacas s'occupa 

oblique du de soutenir les forces. Outre le quinquina et 

Jbase du la rhubarbe , il prescrivit deux ou trois fois le 

trooLuiUr. J 0Dr quelques cuillerées de vin de Tokai et 

un peu d'aliments. On arriva ainsi au trente* 

sixième jour, 

A cette époque, fièvre asse» forte le soir; 
plus grande irritation de la plaie postérieure , 
qui ne donnoit que peu de saiiie noire; il 
sortit une esquille de plus d'un demi-pouce 
de long, et que le chirurgien avoit détachée, 
Toutes les parties étaient plus gonflées et plus 
douloureuses , insomnie , inappétence , foi* 
blesse, agitation; on continua le quinquina 
et on usa de la potion avec l'opium — Les 
trente-neuvième et quarantième , il y avoit 
du mieux; dès que le pus était évacué par 
la plaie postérieure , on sentait, en, pres- 
sant avec la nrain, un vide profond, dans 
lequel on pénétra le qnarante~unième jour au 
moyen d'une incision longue de quatre pou- 
ces , qui permit de toucher le grand trochan- 
ter et le col même 4 U fémur , au milieu 
d'une vaste cavité qui, pour être remplie, 
exigea une quantité prodigieuse de charpie. A 
la suite de cette opération , il n'y eut plus 
qu'une suppuration -relative à l'étendue de la 
-plaie; le dégorgement se fît insensiblement; 
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fout alla beaucoup mieux; les forces et l'ap- 
pétit revinrent, malgré quelques frissons in- ^Jj-Sn» a«' 
tercurrens et de légères agitations. Il se forma #££* *** 
à la région du«sacrum une escharre gangré~ g r , and 
neuse qu'on recouvrit d'un linge circulaire 
enduit de cérat consistant , battu avec l'esprit 
de vin camphré» Quelques jours après , cette 
escharre étant sur le point de se détacher, les 
parties devenant très-douloureuses,on fit usage 
d'un cataplasme arrosé d'eau végéto-minérale> 
enveloppé de deux linges* 

Dans ce même tems , la suppuration des 
plaies , dont les chairs quoique fongueuses 
paroissoient vermeilles et étoient pansées a 
sec , ne çessoit de diminuer, et de teindre eu 
noir les pièces de l'appareil La jambe étoit à- 
peu-près dans son état naturel , et le dégor- 
gement devenoit général. Alors on sentit que 
l'extrémité du fragment supérieur fawoit tu* 
meur sous la peau ;; et que tailfl eu biseau il 
avoit traversé l'épaisseur du vaste externe , et 
avôit été entraîné de plus en plus en devant 
et en dehors par Faction des muscles qui s'at- 
tachent au grand trophanter. Il fut impossible 
. de le ramener vers l'axe de la cuisse. . ' 

Le cinquante - unième jour > le malade 
ne pouvoit rendre ses excrémens sans que lies 
plaies ne donnassent une grande quantité de 

* T 4 



sang. Il n'alloit à la sellé que tons les trois ou 
obiTqueïu quatre jfôurs ; lès matières qu'iïrehdoit éloient 
f tj?MdV a dures , volumineuses ; leur expulsion exigèoît 
trofàwuer 4 es plus grands eflbrts'qui dùroient quelquefois 
des heures entières. On à voit tout à craindre 
de ces pertes de sang , et des forts mouvemens 
auxquels succédoient des éngorgemens dou- 
^ loureu*, demàuvaises et abondantes suppu- 
ratiôhs. Le cataplasme, sur lequel reposoit le 
sacrum, ëntrètèriôit une cbalénr et une humi- 
dité funestes ; il fallut lui substituer ua coussin 
carré, reiii pli de paille folle d'avoin è, et recou- 
vert de d'eux larges compresses : on changeoit 
tout Tàppârëfl à chaque* pansement. Ce moyeu 
rëtissit pendant quelque tems; de nouvelles 
douleurs firent, revenir au cataplasme qu'on 
plaça' siir h^mêrnc coussin. Lis régime étoit 
maintenu lb mime. •Lès-plaiés rendoieht tou- 
jonrs dà"feàWg', ; ainsi tjiïe l'ùlèere du sacrum. 
A cause <të * chaleur 1 âè la saison , plusieurs 
fbis*lê : fdur' on lavoit'lfe vtsagfe, ' et Ton arrosoit 
iès mains 'dVàu'fràiëh*. Oxii^oit soin d'hu- 
méoeéfcTâfc'lifê'Ia chambré,' 'ëta faisant 'eus- 
pendre; au x^ Fenêtres r dfes ; morceaux de toile 
trempés -dans Cette même eau froide, dont des 
baquets ëtoiéiit remplis >' et placés sous le ht 
Du reste, le blessé Corrimençoit à bien allers 
s jl étoit «ans fièyre $ le iomraeil avoit lieu ; W 



* - 
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Forces se refrévoient ; il y avoit de l'appétit ; y ■ ■■ 
seulement le ventre restoit constipé. Le bon biT M C u« r du 
ëfat'de la plaie postérieure n'exigea plus qu'un ié ^ ^ u la 
pansement par jour. ' g K n \ 

Le malade alla de mieux en mieux pendant 
la dernière quinzaine de thermidor; une es- 
quille longue de sept à huit lignes fut extraite 
par la plaie postérieure. La <3uissè r beaucoup 
moins engorgée étoit toujours placée de ma- 
nière àne rien perdre de son niveau , et le 
moins possible de sa longueur. Cetfè situation 
changea dans les' premiers jours de fructidor: 
'la fîèvte reparut avec quelques autres acci- 

deus. ' - • : ■ • 

.... . ■ v 

Tlpuf-à-coup \l le 9 ; frudtidor , la fièvre 
"s^Tinônce âveé Fé type de Houblë-ïierce , la 

cùissè rédévîeht ; t dôttlaiïi : ètL<fe âtiiv éhviixnis 

de la fracture; Fâspéct^fes pldies paVjtft moins 
# satisfaisant ; U'clauléûr est tphrs : vivë.'Le ïfii- 

iècàe est agite ; piab M des niotfvëm'énsitiVolbiital- 

res des plus viôleris; le geh'ou dr<*rît : &e gonfle, *~ 
*nd se 1 meùfpltis ,' fait tant de wiâf' qu'il font 
♦ rërftouWif ^d'tth câtap(lasiilë |; ékhofi^ertt , cani- 
' phr&; là suppuration est d'iïn riiàuvàis carafe- 

tèlréj les^siélles sont lïqûldfes" et "fréquentes ; 

n n'y 1 * plus ttï fofrcës'iti? 'appétit ; sueurs 
~ nocturnes; 'leïiitê jaune dé4 a peau et des yeux; 

altération des ^traits ; enfin* douleurs druelW 
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à ]* plaie do sacrum qui résist créneaux moyens 

obiTq^^u ' es mieux indiqués. M. Lucas donnoit trois 

t. î*se da U f°* 8 P ar i onr k quinquina aromatisé avec l'eau 

tr»e£«atcr ^ e ^ ear8 d'oranger; une once de cette écorce 

pour une livre d'eau. Vers la nuit , le malade 

prenoit en trois fois, à une heure d'intervalle, 

deux cuillerées d'eau de. fleurs d'oranger nié- 

Jées avec une d'eau fraîche , et un demi-gros 

de laudanum. 

Le 5 vendémiaire, le malade dont le ventre 
étoit libre depuis quelques jours , se plaignit 
d'amertume de la bouche ; ou lui fit prendre 
la décoction de deux gros de rhubarbe 9 
avec la quantité ordinaire de quinquina, et 
de deux gros de sulfate de soude. Il en 
résulta une forte selle bilieuse qui sou- 
lagea beaucoup : comme il y avoit toujours 
de la fièvre, des sueurs fatigantes, on don- 
poit, cinq fois par jour , guatre cuillerées. 
w d'une forte décoçtiop de quinquina , et par- 
dessus quelques cuillerées de vin de Tokai. 
La décoction #e préparait en faisant infuser 
. une once de quinquina , pendant trois heures, 
dans cinq once$ d'eau bouillante , qu'on ré- 
. duisoit ensuite à trois par l'ébullition : après 
avoir passé, on ajoutoit une once d'çau <k 
fleurs d'oranger et un gros de liqueur miné- 
raie d'Hoffmann* 
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Vers le 1 1 du même mois , plus de com- 
munication de la plaie antérieure avec la f obti que du 
postérieure , qui étoit dans le meilleur état hase du 
possible. Des trochisques de sublimé furent troJhwitcr» 
employés pour détruire les chairs non mol* 
lasses qui s'elevoient sur la surface de la 
plaie antérieure ; la plaie du sacrum se cica- 
trisoit', celle de la partie externe de la cuisse 
ne méritait aucune attention; celle des fesses 
suppuroit encore beaucoup , et conduisoit à 
un clapier profond d'où le pus ne s'écoutait 
pas librement. Il y avoit un décollement con- 
sidérable de la peau des environs des grands 
trochanters. Plus de fièvre ; sueurs incom- 
modes au premier instant de sommeil. Un 
régime restaurant relève les forces , et on 
continue le quinquina avec le vin. Les tro- 
chisques produisirent tout l'effet désiré ; l'ex- 
coriation de la peau des fesses qui reposoit 
sur le cataplasme causa de nouvelles douleurs, 
que ne calma plus le mucilage de graine de 
lin avec l'opium. Mais on retira un grandi 
bien de la disposition suivante: 

Le creux profond, qui existait dans la par- 
tie du Ut affaissée par le poids du bassin/ 
permit d'y placer tous les matins , à chaque 
pansement , une 'certaine quantité de crin 
représentant une espèce de coussin plat j df 
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deux ponces d'épaisseur et de près d'un pied 

Fracture . u i j 

•tlique du et demi en carré, recauvert dune couche de 

léaiur à la . , , . , j i • /* j' 

base du près de deux pouces de lame.nne cardée. 

.ir^chanur. Sur cette pièce d'appareil renouvelée chaque 

jour , étoit placé le grand coussin dé paille 

: d'avoine recouvert de ses grandes compres- 
ses. Jusqu'à la fin du traitement , ce moyen 
fut employé avec le plus grand succès. 
Le seizième, après avoir aggrandi la plaie 

., située au-dessus du grand trochanter en cou- 

' pant profondément et en travers le grand 
fessier, on put extraire facilement, à l'aide 
de pinces k pansement , une portion d'os de 
près de dix ligues en carré. Cette incision 
facilita l'issue du pus, le dégorgement de la 
hanche gauche et des parties voisines. Le 
lendemain , lé malade souffrit beaucoup d'un 
engorgement considérable de toute cette par- 
tie ; c'étpit l'effet d'un hémorragie qui avoit 
succédé à l'incision de la veille, et de i'accu- 
knulàtion du sang. Néanmoins M. Lucas ne 

1 voulut pas lever l'appareil , .pour éviter de 
nouveaux accidens ;. il s'occupa de ramollir à 
l'aidé des émolliens les bords durs et calleux 

• de cette plaie qu'il venoit de dilater. 

Après quatre . mois de souffrances , le 24 

«vendémiaire, tout. continue d'aller de mieux 

'jm. mieux; le malade est autant J)ien qu'on 
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peut le désirer, sous les divers rapports. 
Seulement il se plaint d'un nouveau gonfle- : obHqUXj 
ment douloureux au genou ; le cataplasme fé j£*J * u a 
émollient camphré suffît pour le calmer; Le tro fiantwr; 
régime alimentaire et médical reste le même. 
Dans leeourant de brumaire, les sueurs ces- 
sent complètement après quelques selles jaunes 
et glaireuses) accompagnées de fortes coliques 
et de tenesme. Deux gros de rhubarbe et 
quinze grains d'i'pécàcuanha 9 infusés dans 
quatre onces* d'eau , ^procurèrent de bons 
effets, La cuisse -se dégorge tous les jours; 
les os fracturés paroissent s'unir ; et la conso- 
lidation se 'fait seulement remarquer, depuis 
que la cuisse fracturée* est de deux travers de 
doigt plus courte que l'autre ; effet nécessaire 
de la force tonique qui a repris sdn éifergife 
dans les muscles. La plaie antérieure se cica- 
trise; sa suppuration répond à Téteûdue de / 
sa surface ; cependant le pas paroîfrHtout-à- 
coup en plus grande quantité, e¥ vferrf de 
l'intérieur de la cuts&e. La plaie fut feôtfdée 
profondément pour s'assurer s'il n'y avoit pas 
quelqu'esquîlle : on n*én trouva -'poiîif. Ceffe 
introduction de la : sonde provoqua l'issue 
d'une quantité considérable de sangf. 'Cette 
irritation a produit beaucoup .d'éffiet' , \en fee? 
que les parois du trajet fistuleux sp'xàûi 
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agglutinées , et que la plaie tout-a-fait super» 
c*kJ!? d* ficelle se «icatHsoit a vue d'œil. 
**£«£ «lu* ** P'** 6 extérieure éioit mollasse» sans res* 
grand g0r t . ^f 9 L uca $ fut d'avis de l'irriter un peu. 

troehanter; ... * ■ 1 

Pour cela , il fit des incisions profondes i 
droite et à gauche dans l'épaisseur dn vaste 
externe 9 pansa à plat ; et son intention fut 
remplie ; car ces parties couvertes de com- 
presses imbibées d'eau -de-vie camphrée , sou* 
tenues par un bandage un peu serré , repri- 
rent le ton qu'elles avoient perdu, et la cica- 
trice, commença à se former» 

La plaie du sacrum se cicatrise aussi , et celle 
formée par l'entrée de la balle se rétrécit tous 
les jours; elle ne permet plus de sentir aucune 
esquille; et on y introduit seulement un bour- 
don net sec d'un pouce de long* La plaie située 
au-dessous du grand trochanter est profonde, 
aboutit à une espèce de canal , dont le bont 
du doigt ne découvre pas le terme. En in- 
troduisant une sonde qui pénétrée presquun 
demi-pied de profondeur, on la dirige un peu 
à gauche et en bas , sous le col du fémur , et 
on s'assure de sa communication avec la plaie 
postérieure. En effet, on retira de celle-ci la 
mèche liée au moyen d'un fil 9 et introduite 
dans Je fond au moyen d'un longstilet. Cette 
v grande mèche de la grosseur du petit doigt , 
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imbibée d'une décoction de graine de lin 9 tint 
lien d'un séton , et ménagea autant qu'il fut oblique du 
nécessaire une communication entré la plaie w^du * 
postérieure et celle située sur le côté externe tt| r iui!nt«r. 
de la cuisse , au-dessus du grand trochanler. 
Vers le milieu du mois, Tu sage du vin de' 
Tokai fut substitué au quinquina ; car il ne 
s'agissoit plus que de relever assez les forces 4 
pour que le malade pût quitter Sehongau, » 
et être transporté à Augsbourg. 

Le transport fut pénible, parce qu'après 
cinq mois il n'étôit pas possible de mouvoir 
la cuisse , et même de la déplacer dans le lit; 
aussi craignoit-on beaucoup la voiture ou la 
litière. M. Lucas prit toutes les précautions 
nécessaires , et le voyage fut très - heureux- * 
Jusqu'au 16 frimaire, le mieux s'étoit soutenu. ' 
Ce jour-là , la plaie située sur la région des 
fessiers, quoique pansée à sec deux fois par 
jour , donnoitbeaucoûp trop de suppuration. 
Ses bords étoient endurcis, entourés de chairs 
fongueuses , saignantes, insensibles, répullu- 
lant aussitôt après avoir été détruites ; des 
taches brunâtres teignoient encore de tems 
en tems les plumaceaux ; enfin le doigt porté 
dans le fond de cette plaie proche le grand 
trochanfér permit de reconnoître une esquille 
de plus d'un demi-pouce en carré , laquelle > ~ 
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" $ r , ci[)re retirée aussitôt avec l§s pinces à pansement, 
obiiiufe-do parut presque toute de, substeuce cellùleuse. 

fémur à la v ' 

-basr<Xu i" - Des cet lustani , la plaie roajcha vers la ci- 
uoehântw. c.atrice. Le 4 a3, la plaie ppst&jçure étoit soli- 
dement guérie, l'antçrfcurç*lç fut le £5> et 
celle du sacrum lç u mvôse. 

Après six, m ois j le membre fyt laissé en 

liberté : la cuisse étoit drojtç ; , s?ns diflbritiité 

sensible^ ;de deux trayçjs^de dçjgt plus courte 

que la saine ; 4 dUe pouvoir exercer, quelques 

t mou vem,eu£ qui ne parlent point se passer 

dans r^rtlcula^ion ; enfla, on* ge; négligea rien 

pour prçyeuir l'excoriation des cicatrices. - 

Depuis .i^e^teaction dç la dernière esquiile , la 

plaiq $ituee ( aurdess us du gr^fld troc h an ter étoit 

toujours profonde^dans sou milieu rétréci et 

environné. de duretés qui s etendoiçut au Joie 

Ij çeparoissçit des; chairs fongueuses ;, et le pus 

quelqaefoiij.aboudant , ,d.'u ne naturp yaçiable , 

séjouruoit ^ftiis'un cuUdersac, dont la; pazjoi 

autéi i§ui$éioj£ dure et épaisse, Le ij.nïvô$e, 

toutes ces callosités furent injçisée^;oiicouimu- 

niqua daus le cUpi^r, le t pu$ çqt uue libre issue. 

Les jours suives, il sçrtit plusieurs, portions 

d'os ; et ^ a, l'ai/je de pansemei^ .méthodiques , 

les duretés sg. dissipèrent; ,1a suppuration fut 

meilleure} et le £8 du même ru ois, on cçmmeuça 

_ kj^itisev k pfôt» Alo>s il u'étpit plus question 

* de 
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de la plaie située à la partie externe de la 
cuisse. Le q pluviôse suivant , le malade «Clique du 
avoit beaucoup recouvre de ses forces ; sa base du 
cuisse paroissoit avoir de la solidité et per~ t ro ^mauitef. 
mettre de mouvoir le bassin, les extrémités 
inférieures , et même de se tourner sur Tua 
ou l'autre côté. Ce jour-là, le prince de Lich- 
tenstein se leva pour la première fois, ayant 
le membre soutenu au moyen d'une longue 
bande de cuir qu'il supportoit sur ses épaules. 
À l'aide de crosses , il marcha plus aisément 
qu'on ne s'y étoit attendu ; il éprouva un 
instant de foiblesse ; et, revenu à lui , il put 
marcher de nouveau , et continuer ainsi les 
jours suivans avec plus de facilité. 

On croyoit la guérison très -près de soi^ 
complément , lorsqu'un engorgement consi- 
dérable s'empara de l'extrémité blessée; des 
douleurs violentes se firent sentir dans les 
environs de la fracture; l'axe de la cuisse 
changea de direction; il y avoit de la fièvre: 
et tout étoit l'effet de mouvemens forcés que 
le blessé avoit faits pour s'asseoir. Le 18 
pluviôse, en pressant les environs d'une petite 
ouverture qui se mantroit à l'extrémité de la 
grande cicatrice de la plaie qui avoit existé 
au-dessus du grand trochanler, il sortit une 
quantité prodigieuse de pus très-fétide, venant 
Tome XXV, N°. CXV. Mars. Y 
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d'un foyer profond , qui fut ouvert te lende- 
oLiiqu^dn È 1 ^ 1 * dans une étendue de plus de trois pouces. 

fémur A la Q e f y er permit de toucher le lieu de la frac- 
base du J *■ 

gfând ture où on ne découvrit rien de particulier. 

trotfianter. . , ... 

Le dégorgement suivit de près cette incision, 
qui fut cicatrisée dans l'espace de trois se- 
maines. Le blessé se leva et marcha de nou- 
veau; et, pour prévenir l'engorgement dé tout 
le membre, on usa avec avantage d'un ban- 
dage médiocrement serré. Le pied fut chaussé 
d'un soulier à semelle épaisse, ayant un talon 
élevé dé trois travers de doigt, pour suppléer 
à là longueur que le membre avoit perdue. 
\ C'est seulement alors que la cuisse a eu plus 

de solidité. Après quelques semaines , le ma- 
lade étant debout pouvoit déjà faire les mou- 
vement les plus considérables, da'ns tous les 
sens et avec une égale facilité. Il put s'asseoir 
sur une chaise ordinaire , monter , descendre. 
Tous les jours on voyoit s'accroître la liberté 
dans les mouvemèns, la possibilité d'appuyer 
sur le pied et de marcher avec assurance. 
C'est dans cet état que .ce convalescent a été 
vu par ]Vt. Percy et par plusieurs chirurgiens 
distingues , qui ont réndfu justice aux taîens 
de M. Lucas, en Tè félicitant d*un succès qne 
Je malade et % lui a voient également rïiéritf. 
Six iàoTs de gùérîsonVetoientdéjà écoules, 
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^ 



( 3og ) 

lorsque lç prince se rendit en Styrie pour y 

faire usage d'eaux thermales renommées. Plu- 'oblique du 

' . . . lémur à la 

sieurs cicatrices devinrent douloureuses , s'ou- base du 
vrirent pour donner issue à quelques esquii- trockaater. 
les , et se fermèrent de nouveau, à l'exception 
d'une seule située sur* le sommet du grand 
trochanter. Celle-ci resta fistule use , quelques 
moyens qu'employèrent lès chirurgiens de 
Vienne, auprès desquels le malade se rendit. 
Enfin, au mois de germinal an 10, le prince 
vint trouver M. Lucas qui étoit à Dôle avec 
son régiment. Ce praticien incisa tout ce qui 
étoit calleux ; et en moins de vingt jours la 
guérison fut complète. M. de Lichtenstein prit 
ensuite les eaux de Barèges pendant deux 
saisons; et après dix-hnit moi*, à dater da ! 
celte époque, il put aller à pied jusqu'au som- 
met des plus hautes montagnes des Pyrénées > 
monter à cheval dix ou douze heures de suite, 
et reprendre la profession des armes pour 
laquelle il est passionne. En vendémiaire an 
i3 , M. Lucas et le prince se sont revus à 
Francfort, n'ayant d'autre objet que de se tç* 
moigner réciproquement combien ils étoient 
satisfaits l'un de l'autre. 



\ 
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OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES 

De Février 1806. 



Th umqmh&ê. 



Jrs 
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2 

3 
4 
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7 
8 

9 

o 

1 

2 

3 
4 

7 
8 

9 

20 

21 
22 

*? 

H 

*5 
26 

17 
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+ 
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+ 
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8,0 
8,0 

7,i 
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6,5 
4,° 
4,5 

5,i 

4,5 

5,i 
6,5 

4>° 
5,3 

& 
8,4 
8,2 

+10/7 
+io,3 

+ 9»° 
+ 8 3 

+ 4,8 



m 

m 

ro 

m 

m 

m 

s. 

5. 

s. 

mi. 

mi. 

mi. 

s. 

mi. 

mi. 

s. 

mi. 

rai.ï 
mi. 

s. " 

s. 

s. 

s. 

m 

m 

m 

m 
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Minimum, a midi. 






+ 
+ 
+ 
+ 
+ 

+ 

+ 
+ 

+ 

+ 
+ 
+ 



+ 

H- 

+ 

1+ 
+ 



©,0 ma. 
0,8 ma. 
0,9 ma. 
3,2 ma. 
$.5 ma. 

4.0 ma. 

6.5 ma . 

4.6 s. 

5.1 ma. 
5,5 ma. 
5,8 s. 

1.2 ma. 

2.3 s. 

ï,9 ma. 
1,8 ma. 
i 9 6 ma. 
4,1 ma. 
6,8 s. 

2.0 s. 
0,0 ma. 
1,8 ma. 

5.1 ma. 

4.4 ma. 
.7,1 ma- 
4,6. ma. 
3,0 ma. 

,1 ma. 
2,4 ma. 



3,8 
'+ 0,6 

1+ 2,2 

;+8,i 

9»° 
7,8 
9,2 

7,8 

5,4 
7> J 

7.« 
6,5 

3,8 

4,5 

5,i 

3,7 
5,1 
6,5 

4>° 

7,8 
7,6 

6;4 

+10,7 

+10,3 
+ 9,0 
+ 8,3 
+ 4,8 



+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 
+ 



B A R O M E T R E. 

Maximum. I Minimum. 



27,1,68 s. 
28,0,02 ma. 
27,9,59 ma. 

27.10.25 s. 
27,n,55ma. 
28,0,12 mi. 
27,io,52mi. 
28,1,25 s. 
27,11,95111a. 
27,10,48111a. 

27.11.26 s. 
27,11,581m. 
27,11,12 s. 
27,n,i6ma. 

^7,7,75 s. 
28,0,28 mi. 
28,5,o5 s.» 
28,2,35 mi. 
28,1,80 ma. 
28,i,3o mi. 
28,1,08 ma. 
27,ii,20ma. 
27,11,76 s. 
28,3,75 mi. 
28,4,93 ma; 
28,4,20 s. 
28,4,16 ma. 
28,2,48 s. 



Midi. 



27,10,05 s. 
27,11,80 s. 
27,6380 s. 
27,7,68 ma. 
27,9,61 s. 
27,n,55ma, 
27,9,5o s. 
27,9,45 ma. 
27,10,60 s. 
27,9,24 s. 

2?, I078ma 

27, 10,90 ma. 
27,io,5o mi. 
27,8,01 s. 
27,7,33 ma. 
27,n,67ma. 
27,n,3oma. 
28,2,04 ma. 
28,0,60 s. 
28,1,00 ma. 
28,0,18 s. 
27,10,53 s. 
27,n,25ma. 
28,3,20 ma. 
28,4,26 s. 
28,0,10 mi. 
28,i,3o s. 
28,0,52 ma. 



2 7,io,77 ( 

28,0,02 ! 
27.8,95 j 
27,S,«2 j 
27,II,l5 
28,0,12 j 
27,10,52 
27,11,30 
27,11,48 
27,10,05 

a 7,n,i7, 
27,11,58 

27,10,00 

^7,10,48, 

2 7,7,^ 5 I 

28,0,28 ! 

*7, 11,76; 
28,2,35 , 
28,1,47 J 
i8,i,3o I 
28,1,08 j 
27,10,79 
i7,n ; 62 
28,3,75 1 

1^,4,75 ; 

28,3,10 I 

28,2,25 ] 

28,i,co j 
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RECAPITULATION. 

Plus grande élévation du mercure. l8, i , i° ! e Z \ 

-M^ryAre élévation du mercure 27,6,80 le 3 



Moindre élévation 

Elévation moyenne. . . 

Plus grand degré. de chaleur 
Moindre degré de chaleur. 

Chaleur moyenne. 



27,11,50 



+ 10,7 le 24 
- r,9 le 1. 



+ 4>4 



J AITES A L'OBSERV. IMP. Par M.Bouvard astronome, membre 

de Uns tirui national. 



i 

2 

3 
4 

7 
8 

S» 
io 

ii 

12 

H 

15 
16 

i7 
18 

i9 

20 
21 
22 

M 

n 

26 

17 
28' 



àmid 



7 8,c 
8 4) o 
75,o 
g3,o 

94»o 
82,0 

94° 
85,c 

00,0 

9 3,o 



Vents. 



O. 

S. S. O. 

1ST.N.E. 

o. 

S» O* Ë. 

s. 
s. 

N.N.O. 
S. S. O. 

S. 



VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 



95,oJn.N l E. 
90,0 

85,o 

68,0 

85,0 
91.0 

87,0 

T7fl 
78,5 

88,5 

93,0 

94.0 
?4.o 
94>° 



O.S.O. 

S. p. E. 
O.S.O. 

s. 
o. s. o. 

N. O. 
N. E. 
N.N.E. 
N. fort 
E. S* E* 
S. 
S, 

o. 



94,0 N. O. 



2 4, ° 
80,0 

58,o 



S. 

o.n.o: 

O.N.O. 



Petite gelée bl. , C. nuag. , neige entre 3 et 4 h« 
Brouill» très-ép. , forte gelée bl . , t. cal. et cv. 
Br. , C. c. par int. , pi. et neige fond. dep. } 8. 
Ciel couv. par int, , beaucoup d'éclaircis. 
Ôr. , ciel couv. la plus grande partie du jour. 
Br. , ciel trouble et très-nuageux tout le jour 



Pluie tout le jour. 

Br. ép. , C. couv. , pi. ent. 5 et 7 h. , T. cal. 

Br. , Ciel couv. , beaucoup d'éclaircis par int 

Pluie fine et abond. , éclaircis par lut. 

Forte gelée bl. , ciel nuageux et couv. 

Ciel couv. , neige d. la n. , C couv. , b. d'écl. 

Br. , ép. , tems calm. , ciel couv. tout le jour. 

PI. t. la n. 9 br. , C. c, quelq. gt. d'eau p. int. 

Ciel couv. et très-nuageux , beau ciel le soir. 

Ciel couv. , brouill. , tems calme. 

Brouill. consid. , Ciel très-nuageux tout le j. 

Ciel couv. tout le jour. 

rluie par int. , ciel couv. 

Ciel couv. , pluie très-fine , T. brum. et hum. 

Ciel couv. , beaucoup d'éclaircis par int. 

Ciel très-nuageux tout le jour. 

Brouill., ciel couv. , pluie entre 4 et 5. 

Ciel couv. , pluie par int. 

P. gr.et neig. ent. 7 et 8m., t.-f, gr.à m 

9 \j» C» 



l 



RÉCAPITULATION. 
Nomb. de jours beaux. 8 Lèvent» s. du N. 



de couverts, 
de pluie. . 
de vent, 
de gelée. ' . 
de tonnerre, 
de brouillard, 
de neige. 



20 

i3 

28 

5 

o 

12 

3 



N.E. 
E. 
S-E. 
S. 
S-0. 
O. 
N-O. 



5 fois. 

4 

x 

3 

10 
5 

7 
3 



Eau de pi. tombée dans le court da ce m. , 2 pc. 7 lig. 70 en. 
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LITTÉRATURE MÉDICALE ETRANGERE. 

Nouveaux élémens de la science de Vhomme ; par 

P. J. Barthez , médecin de S. M. l'Empereur et 

* 

Roi , et du gouvernement , etc. 

Troisième et demie Y extrait. Après avoir répandu 
élémens de sur ' a Dature et les attributs du principe de vie les 
la? science grandes lumières que nous avons indiquées , M- Bar- 
rhomme. thez, pour compléter la connoissance du système des 
forces vitales , assigne" les sympathies ouïes commu- 
nications particulières de ces forces dans les divers 
organes du corps humain. Ici il a présenté la plus 
riche» collection de faits relatifs aux sympathies; il 
a classé tous ces faits isolés , et le$ a rattachés à 
certains chefs généraux ; enfin il a créé la doctrine des 
sympathies , dout les applications se présentent à 
chaque instant en physiologie comme en médecine 
clinique* Aussi M. Barthez a-t-il dit s « que la con- 
servation de la vie eat attachée aux sympathies des 
organes , ainsi qu'à l'organisme de leurs fonctions » . 
Il détermine d'abord les circonstances qui font qu'un 
fait doit être rangé parmi les effets sympathiques des 
« organes. Ces circonstances sont , i°. qu'un tel fait ne 
puisse pas être rapporté avec probabilité au hasard ; et, 
pour exclure ce hasard , il faut que le même fait se 
soit reproduit souvent dans des circonstances pa- 
reilles. 

2°. Que ce fait ne puisse pas être expliqué par l'ac- 
tion mécanique réciproque des organes; action qui 
peut être estimée d'après la position et le jeu de ce* 
organes* 



/ 
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3°. Enfin qnele fait réputé sympathique ne dépende - 



point de la synergie des forces des. organes. Par ce ii? 0UTe * j X 
mot synergie 9 l'auteur désigne un concours d'actions la s<?Unc« 
simultanées ou successives qui se passent entre les phomn^ 
forces de divers organes pour constituer la forme d'une 
fonction ou d'un genre de maladie ; et il* fait sentir la 
nécessité de bien distinguer ainsi les actions simple- 
ment synergiques de* mouvemens qui sont réellement 
sympathique** 

IL traite successivement des diverses formes ou mo- 
difications des sympathies que nous allons indiquer* 

1°. Sympathies des organes qui n'ont aucun rapport 
entre eux. Ipi il fait voir que l'estomac est de tous les 
organes celui quia les sympathies îes plus nombreuses 
et les plus étendues; considération bien importante en 
thérapeutique , et qui nous apprend à bien concevoir 
l'action des médicaméns. 

Il rapporte aussi à cet ordre de sympathies la para- 
lysie des extrémités qui , étant survenue à la colique 
du Poitou, subsiste opiniâtrement après que la colique 
a oessé. Il pense que dans ce cas le spasme qui occupe 
encore , quoique foiblement , une partie des intestin^ , 
est joint à l'atonie d'une autre partie de ces mêmes in- 
testins, qui est relâchée ou distendue $ mais que l'état 
dominant est toujours la chute des forces toniques 
dans les portions d'intestins affoiblies, ce qui produit 
une langueur sympathique dans les extrémités. 

Cette manière d'envisager les faits conduit à }a 
vraie méthode thérapeutique , adaptée à l'affec- 
tion paralytique dont il est question. -4 in si l'on 
doit avoir en vue de combattre par des. antispas- 
modiques indiqués les cause* de, la colique, qui > 
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peuvent subsister encore dans un degré plus ou moins 
éléBaJns^c ^ ort * et ^ e travailler à rétablir dans l'état naturel , prin- 
la science cipalement par des balsamiques et des toniques , les 
l'homme, forces constantes et les fonctions de tous les intes- 
tins. , 

2°. Sympathies des organes qui ont une structure 
et des fonctions semblables , et qui sont symétrique- 
ment placés dans les deux moitiés latérales du corps. 
A ces sortes de sympathies se rattachent un grand 
nombre de faits , soit physiologiques , soit patho- 
logiques. Thed^n rapporte qu'un malade ayant le bras 
droit paralytique, on y appliqua un vésicatoire; et que 
ce vésicatoire n'opéra point sur l'endroit où il fut 
mis , mais bien sur la partie correspondante du bras 
gauche , où il excita de la rougeur et de vives dou- 
leurs , pendant tout le tems qu'il resta au bras opposé. 
La paralysie du bras droit se dissipa , et se porta sur 
le bras gauche ; alors on appliqua également sur celui- 
ci un emplâtre vésicatoire , dont l'action se porta à son 
tour sur le bras droit. Lorsque la paralysie fut détruite 
dans les deux bras , les vésicatoire* ne présentèrent rien 
àe remarquable. 

Nous citerons aussi les métastases qui ont lieu lors- 
que l'humeur morbifiqtie est déterminée à se jetter sur 
un endroit du tissu cellulaire qui sympathise spéciale- 
ment avec l'endroit où cette humeur s'étoit amassée ; 
tels sont les abcès Critiques qui surviennent aux jambes 
dans les affections pulmoniques , comme Hippocrate 
l'a observé le premier. Lieberkuhn a heureusement 
imité cette métastase de la nature dans l'œdème du 
poumon ; il employoit des pédiluves pour rappeler 
vers les extrémités inférieures l'eau infiltrée dans les 
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cellules du poumon , et il remédioit ensuite aux « l- i-j i 

œdèmes des jambes par les remèdes fortifians. éî^^n^ de 

La peau a dans toutes ses parties un? forte sym- la science 
pathie de continuité ; c'est par cette sympathie qu'il phoinme. 
faut expliquer le fait suivant , recueilli par Fanton. Il 
a vu d'anciennes plaies de vésicatoires , cicatrisées. , se 
rouvrir et suppurer par l'action d'un nouveau vésica- 
toire appliqué sur des parties éloignées. 

3°. Sympathies des organes qui sont unis par un 
tissu intermédiaire , ou par des vaisseaux ou par des 
nerfs communs. 

C'est par suite des sympathies de ce genre , entre 
l'estomac , le diaphragme et le cœur , que l'épigastre se 
montre comme un Centre des forces sensitives : aussi 
des coups violons reçus sur cette partie peuvent avoir 
des effets subitement mortels» \ 

4°. Sympathies particulières des vaisseaux ou des 
nerfs entre eux. 

Et d'abord la sympathie des vaisseaux lymphati- 
ques est prouvée par quelques faits ; mais on a trop 
peu d'observations précises à cet égard , pour pouvoir 
les lier en corps de doctrine. 
' lia sympathie des vaisseaux sanguins entre eux est 
sans dopte la cause à laquelle on doit rapporter la 
disposition comme anévrismatique , que l'on a quel- 
quefois observée dans toutes les artères considérables ; 
ainsi que l'ont vu Rhodius , Baillou , Dehaen , Mor- 
gagoi, Hall , etc. Cette sympathie est aussi démontrés 
par les hémorragies critiques qui ont lieu dans des 
parties plus ou moins éloignées du siège des inflam- 
mations , etc. 
La sympathie des nerfs est encore plus {vidante que 
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f "-- s les autres. Ici , M. Barthez établit comme principe» 

élémens de d'observations «qu'en général les nerfs qui sont le plus 
a 8 le* mC ° f° rtenaen t et le plus fréquemment sympathiques, i°. ont 
l'homme, entre eux une connexion prochaine et supérieure , ou 
à leur origine , ou dans des plexus , ou dans des gan- 
glions ; i°. que ces nerfs spécialement sympathisans 
ont de plus, entre tous les nerfs unis au* mêmes 
endroits ( supérieurs) , le rapport de se distribuer dans 
des parties plus voisines». 

M. Barthez prouve aussi par une grande quantité 
de faits , que les nerfs placés dans* une moitié symé- 
trique et latérale du corps sympathisent beaucoup plus 
fortement que ceux qui se trouvent dans des moitiés 
latérales différentes. Il fait sentir toute l'importance 
de cette considération dans la thérapeutique de l'ictère, 
de l'hémiplégie et des successions des maladies en 
général ; de lfit même manière qu'il indique l'influence 
( de la doctrine des sympathies pour le traitement des 
fluxions. 

5°. Sympathies de chaque nerf ou de chaque vais- 
seau avec son système entier. 

Hippocratè paroît avoir soupçonné cet ordre de 
sympathies , incontestablement prouvé par l'effet des 
ligatures des artères ou des nerfs , dans lesquels on 
interrompt par ce moyen la communication des forces 
entre les parties supérieures à la ligature , et celles 
«jui lui sont inférieures. 

Les lésions subites de la moelle alongée et- du 
cerveau , aussi bien que du cervelet que l'on peut 
considérer comme l'origine commune des nerfs , sont 
promptement mortelles. 
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M. Barthes s'arrête particulièrement à la consi.dé- t 

-'11 j j i i #Nj i veaux 

ration de la cessation des mouvemens dans les muscles éLauna .*• 

dont on lie les nerfs ou les vaisseaux sanguins. Les ia ^ wno# , 
expériences ont prouvé que la ligature des troues des l'homme» 
vaisseaux sanguins et sur-tout des artères d'un muscle 
y fait cesser les mouvemens de contraction , de même 
que la ligature de ses nerfs. On a cependant observé 
que la quantité des artères collatérales que reçoit un 
muscle, peut y rendre cettrôigature d'un effet beau- 
cqup moindre. 

Des expériences ana 1 ogjW», par rapport à la ligature 
des veines, ont aussi promût la cessation des mou- 
vemens des extrémités postérieures dans un chien 
vivant dont on avoit lié la veine cave au-dessus de 

sa bifurcation en iliaques. Mais ici les effets sont 

J 
moins prompts et moins constans. $ 

La compression , d'une ou de plusieurs parties des 
fibres d'un muscle semble aussi en empêcher la 
libre contraction. 

Ces faits et quelques autres démontrent le vice des 

théories , dans lesquelles on fait'dépendre le sentiment 

et le mouvement de toutes les parties , soit du jeu 

du fluide nerveux ou des esprits animaux, soit des 

oscillations des fibrilles nerveuses. 

En suivant ces mêmes considérations, on voit la 
futilité de cette assertion trop générale, dans laquelle 
on avance que tout mouvement doit descendre du cer- 
veau aux ramifications nerveuses , et que tout senti- 
ment remonte au contraire des nerfs au cerveau. 
» Russel a vu une hémiplégie se guérir de manière que 
le sentiment et les mouvemens revinrent dans le bras 
par degrés , en remontant des doigts yen l'épaule, el.w 
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ni ) '. . . contraire, dans l'extrémité inférieure, en descendant suc- 

éîé° U e V *d X cess î vem * nt de ' a cuisse vers les orteils. On a senti dans 

la science l'affection du nerf sciatique , la douleur se propager 

l'homme. en a ^ a P fc vers le pied par une succession continuée 

le long du nerf, etc. ». 

Il est remarquable que les ligatures et autres alté- 
rations qui , interceptant plus ou moins, dans les 
muscles , les sympathies de ces nerfs avec le système 
nerveux, déterminent l'empêchement de la contraction 
de ces muscles, peuvent aussi .y produire diverses 
irrégularités delà chaleur vitale par le trouble et Taf- 
foiblissement qu'en éprouvent le mouvement tonique 
des soldies et le mouvement intestin des fluides» 

L'auteur expose à la suite quelques-unes des mo- 
difications singulières qu'indiquent , dans le siège ou 
dans l'espèce de la lésion des nerfs d'un organe , les 
phénomènes divers des affections paralytiques de cet 
organe. 

Il prouve d'abord par l'observation que., dans divers 
cas de paralysie causée par obstruction ou par com- 
pression des nerfs , Forgane paralysé peut conserver 
le sentiment, après avoir perdu le mouvement, et 
vice versa : tout comme il peut avoir ces deux facul- 
tés affaiblies à des degrés très-différens. Déjà Galien 
avoit recueilli un fait analogue à ce principe d'ob- 
servation. 

Un autre phénomène lié aux affections paralytiques ; 
c'est que dans la paralysie qui snit les plaies de tête 
et même les attaques d'apoplexie , l'affection se ma- 
nifeste souvent dans les parties de la moitié'du corps , 
opposées au coté de la tête qui a été lésé. On ne 
sauroit expliquer ce phénomène par l'entrecroisement 
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des petites fibres médullaires de l'origine des nerfs.. 
I«es faits de pathologie et de physiologie indiquent que Nouveaux 
le cerveau jouit d'un mouvement tonique, qui peut être j a scienco 
poussé jusqu'aux contractions spasmodiques , et pro- «i 101 ^ nit 
duire ainsi des effets analogues à cenx d'une ligature. 
Si par l'effet de la chute 9 de la compression , etc. , 
une partie du cerveau tombe dans l'aflbiblissement , 
l'antagonisme de l'autre moitié pourra déterminer une 
prédominance plus ou moins grande des forces toni- 
niques de ce côté , y causer le spasme et la contrac- 
tion > et par suite la paralysie du corps de ce même 
côté , par conséquent du côté opposé à la lésion 
primitive , en y faisant cesser ou du moins en dimi- 
nuant la continuité de l'influence du système nerveux. 

!La paralysie peut survenir, par les mômes raisons , 
du côté correspondant à la partie lésée, si cette 
partie continue toujours à souffrir l'irritation violente,» 
primitive, qui en détermine l'état spasmodique. 

Ce que nous venons de dire du cerveau , est éga- 
lement applicable à la moelle épinière , qu'il est rai- 
sonnable de considérer aussi comme une pertion ou 
une appendice de l'origine des nerfs. 

Il est cependant , dans l'économie vivante, un assez 
grand nombre d'exceptions à la nécessité immédiate 
et constante de l'intégrité de la communication sym- 
pathique du. système nerveux, pour la conservation 
des fonctions. 

Les expériences prouvent que dans les animanx à 
sang froid la conservation des fonctions des organes 
n'est point liée a l'intégrité des sympathies des vais- 
seaux de ces organes avec leurs systèmes 9 et quelle 
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est liée , beaucoup plus foiblement que dans les ani- 

Koureanz maux à saug chaud, à l'intégrité des sympathies de 

la scitpce leurs nerfs .avec le système nerveux. 

<*• G'Ue influence sympathique du système nerveux 

l'honnie A . r J ' , j , 

doit être moins forte , sans doute » dans le premier 

* âge où ces fonctions n'ont point acquis encore ce 

* degré de puissance , que l'habitude leur imprime dans 

la suite. 

On doit observer aussi des différences analogues 
dans.lelsoti tels organes : ainsi il est des organes prin- 
cipaux où les fonctions se continuent quelque tems 
après qu'on a détruit la sympathie de leurs nerfs , 
avec le reste du système nerveux. La contractililé du 
cœur , dos artères , des muscles de la respiration , du 
djaphu«gme-, etc., dépend moins de l'intégrité des 
nerfs de c<?s parties/ que la contractilité des autres 
muscles eu général : on en a des preuves dans les 
attaques d'apoplexie qui ne sont pas fortes. 

Les lésions des nerfs, quelle que soit leur intensité, 
lorsqu'elles out été établies par gradation, n'empê- 
chent pas la continuation des fonctions des organes 
auxquels ces nerfs se distribuent. 

Les fonctions, détruites par Pinterruption subite de 
, r influence sympathique des nerfs avec le système ner- 
. veux, se rétablissent souvent après 1& section des neffs y 
•sans doute à l'aide des rameaux nerveux par lesquels 
se reproduit la sympathie des nerfe avec le système 
neiveux; de la même manière que la sympathie ou 
la communication d'une artère liée se rétablit par 
le moyen des artères collatérales, 

6°. Sympathies, que les forces de chaque^ organe 
ont avec celles de *ojtf le -coupa*. 
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On a regardé plusieurs organes comme les centres 



des forces seositives et motrices , ce qui indique déjà Noureaux 
une sympathie marquée entre ces organes et l'en- la science 
semble de l'économie animale 5 mais cet ordre de sym- 1>t ., 
pathies s'est rendu bien plus évident parles faits qui 
constatent que les affections de tel ou de tel organe ^ 

deviennent générales; et l'on peut citer à cet égard 
l'estomac , le foie , les poumons , le cœur , etc. 

M. Baçthez a sur-tout trouvé des preuves nom- 
breuses de cette sympathie dans les phénomènes divers 
que présente le sommeil; fonction dont il a donna 
une théorie bier> plus lumineuse qu'on ne l'avoit fait 
avant lui, et sur-tout bien plus propre à éclairer le 
diagnostic et le thérapeutique des espèces d'apoplexies 
qui ont leur siège dans le cerveau , dans le genre 
nerveux , dans le poumon et dans les organes digestifs 

Il compte parmi les causes du sommeil les cir- 
constances qui , comme les grandes altérations de 
l'origine des nerfs, affaiblissent directement le sys«v 
terne des forces sensitives de tout le corps; la né* 
cessité de l'alternative de la veille et du sommeil, 
établie par une loi primordiale du principe vital , sus- 
ceptible toutefois de modifications; l'affaiblissement 
des forces sensitives d'un organe , affaiblissement qui 
se répète sympatiquemënt dans tout le corps. Ainsi 
l'affaiblissement du cerveau , de l'estomac , des pou~- 
mon», par quelque causé que ce soit, amène ta sommeil. 

Ce que nous venons de dire d'un organe en parti- 
culier, s'applique également aux affections analognos v 
de tout le corps ; la cessation d'affections Tenouvelées 
avec force et continuité, une longue répétition de 
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sons uniformes, etc., déterminent également le sotn- 

Nouvtaux meil. «%. 

élemens de j^ Barthez passe ensuite à la considération du 
la science r , 

de système entier des, forces du principe vital et des al- 
térations essentielles dont ce système peut être affecte, 
i Le système des forces du principe vital ne sauroit 
être conçu de la même manière qu'un système de 
forces mécaniques , dont l'action est constante et uni- 
forme. Dans le principe vital , l'observation indique et 
les forces qui agissent à- chaque instant dans tous les 
organes , et les forces radicales qui existent seulement 
en puissance , pour servir à l'emploi continuel des 
forces agissantes» 

Cette distinction des forces en forces radicales et en 
forces agissantes que nous devons à M. Barthez , se 
trouve appuyée par la différence très-anciennement re- 
connue entre t oppression et la résolution des forces* 
On ne peut avoir une idée claire de cette dernière dis- 
tinction qu'autant qu'on admet l'existence des forces 
radicales qui sont ou seulement opprimées ou résoutes 
et détruites, lorsque les forces agissantes sont extraordi- 
nairement affoibiies. 

Les forces agissantes des organes ont leur source 
dans les forces radicules ; leur énergie originairement 
différente dans chaque individu est sujette à de grandes 
variétés. Elles sont susceptibles d'accroissement psr 
l'action des toniques , par un exercice régulier des di- 
férentes fonctions , etc. Mais elles sont aussi sus- 
ceptibles do décroissement par l'excès du travail jour- 
nalier , par te mauvaise nourriture , etc. : c'est là ce 
qui fait que les gens de la campagne parviennent ra- 
rement à un âge avancé, sont fort sujets aux maladies 

graves, 
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{(raves, et se penvent supporte* des ftaigoéet répétées- e 



ou d'autres grandes évacuations , sans qw leurs foreeë-2^JJJ?î # 
soient entièrement rainées; ^ . , ,: : , : : ,\ .,;.:.. la s<*Mfnee 

« ïl est .remarquable que les gens pauvres trans- phornme 
petteotà leurs epfaD3 j&p.,yice,ai|^guff^ .floiblesjeïa* 
dicale de la constjtujf qflflue <?aç^e ^afte^ordinairemeot 
*P >$** de y.igueufî ^^i^^f^?^if{^stl&çri^ 
£jpa!$ raisoivpour laquelle la saigpée . aft, Jk purgatif^ 
causent plus souyeq^ç^ lesdçp^^s^i^a,,, : ^ont mêmft 
le corps parQit être d'un tissu ferme, des défaillances et 
une résolution particulière des forces ;.ce que Baillou a 
observé le premier »• . . ,. 

.Par suite de sa doctrine sur les forces du principe 
vital y M Barthezést amené* à l'exposition Je sa théorie 
pratique des maladies dites nerveuses ou vaporeuses . 
et successivement des maladies malignes. 

D'ans |es maladies nerveuses , dit-il , le système en.- 
tier des forces du principe vital est affaibli par une 
àltefônmMem qiuVe^ hMftUffiiEi 3tiHs les Force» 
seàsîtives ", et adntf'lêûr influence sur les forces mo- 

! " iiorsqtte W'g'enii 'altération 1 du sy sïkme des forces 
ri'a rîônr cause tàScMè TésToo' permâtoétftB de tel ou tel 
organe , ik'mklKdîï'^dUe nom 8© valeurs ( nërro- 
pàtfiieft. «p 3«" s • rT *» U <" • ""h r«H.»iii«H •-•,! 
*oitfJhfUieiie*rô«*eàs|* cf*e cecteoahéfatûjn dii degré de 
lai sen^tiHté a>'wifJ'le»foreéè ï*Be<!fwes' refcônnoit ^di* 
rlextees-inùsàesi: "ttftits ?a6nt'"UÉr< vit* des buaaeur» » de 
irtkprè goutte*i^^t^*atr*â*w«t irrilanteç une âflec-> 
tf on gëné^le> des^s^W^ ^tti i^nd ta fibre roid© ou 

< - î&saietix éiêW»» dfes maladies nerveuses sont d#nc 
Tome XXI.y.CXV. Mars, x , X 
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- l'altération tjes feççQs sensitives en egeès ou en défaut, 
KôuviJux ** ' eUr înÛMeiwçe vicieuse sur le» forces motrices. 

la Science * ^ r^g* 1110 tempérant , les bains ttédès, les bois- 

tu • Jc < sons adoucissantes ,- les -sédatifs èï les calfcoans ( entre 
* homme. • 

lesquels l'opium ne doit être donné qu'avec beaucoup 

de réserve ) , sont indiqués dans les cas oïl ies forces 
sensitives sont altérées eu excès ! Ife régime analepti- 
que et les Jeorroborans le sont i dans lés' cas où ces 
fortes scfloftrerit un défaut d'activité *. 



■* r 



« L'influence vicieuse des forces sensitives sur les 
motrices , que Ion reconnoit aux mouvemens irrégu- 
liers qu'elle produit particulièrement dans les cas oh 
les forces sensitives ne s'ont point gravement altérées 
en excès où en défaut ,* indique deux sortes de re- 
tnèdes : les vrais toniques et les nervins que 1 expé- 
rience a fait conn6iti;e comme spécialement appropriés 
dans ce cas, »«. 

. r ft Je donne le nom de vrais toniques aux remèdes 
C teU que le qqipq^uipa, et les, martiaux) , dont l'action 
spécifique établit , dans tout le système des forces, ce 
o,ue. j'appelje^lfc sjabityé : d'én^e 5 c>st- à-dire l'état 
constant de, rjnfl.uenc£ des* forces sensitives, sur les 
motrices qui est «naturelle à chaque individu », 

« Entre les remèdes nervins , il en est que l'expé- 
rience à faitfcônuoître amm*) spécialement efficaces 
contre le mode incoAuq d'infliiencQi vicieuse que les 
forces sensitives exercent sur. les foktees motrices; tels 
•ont la raciae de valéwane.jsaiiTiftge^^Vmssa-fœtida ,les 
fleurs de. aide, ettf* On est soutowlp tédriit , comme 
Herz l'a reconnu , à chercher empiriquement , et par 
voie d'essais successif» , celui die ees*detniers reu&éoV 
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qui peut produirai plus avantageusement dans chaque 
malade 4'effet qu'on s'en propose ». 2°men» U d 

« Ainsi , la cure radicale des maladies dites nér- la ««iénce 
' veuses ou vaporeuses demande essentiellement qu'on l'homme, 
y combine - ou alterne les remèdes toniques et nervins 
comme spécifiques , avec les excitans ou les sédatifs 
de la sensibilité altérée , selon les degrés différons de 
la dominaoce respective , suivant lesquels sont éom- 
bioées dans chaque malade les indications que peuvent 
remplir ces divers remèdes », 

- « Mais il est communément nécessaire pour assurer 
cette Cure radicale de la modifier par des moyens re— 
latifs et au traitement des symptômes de la maladie 
nerveuse , et à celui des maladies d'un autre genre , 
on des affections de la constitution qui peuvent s'y 
compliquer dans les divers malades , et contribuer plus 
ou moins à perpétuer la maladie nerveuse ». 

M. Bartbez insiste également sur la nécessité de 
faire concourir le régime au traitement des maladies 
nerveuses , et de choisir les moyens aiFoiblissans ou 
toniques, suivant l'élément dominant de la maladie. 
» il ne faut point négliger, ajoute-t-il, de combattre, 
par des remèdes appropriés les symptômes principaux 
de la maladie nerveuse , comme sont les douleurs en 
différentes parties, les palpitations du cœur, les irrita* 
tioirs ou les langueurs de l'estomac , etc. Il est impor- 
tant pour la cure de combiner assidûment , avec le 
traitement radical qui convient à! cette maladie, le 
traitement de ses symptômes qui puroissent accidentels. 
On doit toujours s'attacher à détruire à mesure qu'elles 
se forment les grandes aberrations en excès ou en 
dé&ut que souffrent les forées agissantes dans divers 

X 2 
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i y organes , et qui se communiquent à tout le système 

^ onr * B «« des forces ». 

la science II est souvent impossible de démêler dans les affec- 

l'iiommt ** ons nerveuses quel) est, de l'atonie ou du spasme 

l'état dominant) alors on combine avec succès l'usage 

alternatif des deux méthodes mentioqnées , en suivant 

ce que l'auteur appelle méthode perturbatrice* 

L'on voit par le simple exposé de cette doctrine 
pourquoi les méthodes exclusivement afibiblissantes 
bu toniques ont réussi dans quelques cas ; pourquoi 
leur succès n'a pas été universel et constant; et pour- 
quoi aussi après l'usage plus ou moins loog-tems con- 
tinué de l'une de ces deqx méthodes , des aflbiblissana 
par exemple , l'emploi des toniques a heureusement 
terminé la cure de la maladie qui jusques-là avoit ré- 
sisté aux moyens opposés ; et réciproquement. 

« Dans les maladies malignes , dit M. Barthez , le 
système des forces du principe vital se trouve affoibli 
par une véritable résolution des forces de tous les or- 
ganes , qu'ont produite les causes primitives de ces ma- 
ladies , en portant le plus grand désordre dans la suc- 
cession des fonctions »• 

' M. Barthez veut qu'on insiste sur la distinction de 
là résolution dés forces d'avec la simple oppression de 
ces mêmes forces. La première consiste dans la lésion 
directe des fonctions de plusieurs organes ; l'autre 
\ ne tient qu'à la lésion principale d'un seul organe 

d'où dépendent les lésions particulières des autres or- 
ganes. •• 

Dans les maladies malignes , il y a résolution des 
forces par suite de plusieurs 'excès simultanées dans 
l'usage des choses dites non- naturelles, par les im- 
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pressions en sens contraire que les erreurs du régime e 



portent sur des organes différons, soit que ces erreurs Sw 0UVe8 ^ 
tiennent ou à des longues omissions , ou à de grands la science ' 
excès ; par l'affection forte et simultanée de deu* or- i> ÛO miiisr 
ganes différons , dont les mouvemens désordonnés 
tourmentent la nature en sens contraire ; ainsi que cela/ 
a lieu dans la terminaison funeste qu'ont les ampu- 
tations et les plaies graves , lorsque, pendant la sup- 
puration par exemple ,, il se détermine une indigos- \ 
tion . etc. 

Ces principes sur la nature des maladies, malignes , 
comme ils sont la simple expression des faits cliniques, 
conduisent aussi aux meilleures méthodes thérapeuti- 
ques relatives à ces maladies. 

L'auteur passe à des considérations sur les altéra- 
tions essentielles du système des forces du principe 
vital, produites par des poisons ou par. des médi-. 
camens fort actifs. 

Il prévient qu'il ne parlera ici que des poisons qui 
portent leur action délétère sur l'économie t indépen- 
damment de' toute action chimique ou mécanique sur 
les organes. Il prouve que la vertu spécifique de chacun 
de ces poisons est relative à la constitution de chaque, 
espèce d'animal , et sur-tout aux divers modas de sen- 
sibilité que le principe vital manifeste; Aussi ï'affoibhs- 
8ement de la sensibilité peut-elle diminuer dans le" 
corps l'action des délétères; et l'habitude de détruire en- 
tièrement la disposition qui faitque l'économie vivante 
est affectée pernicieusement par l'action des poisons ? 

C'est encore par suite des différentes modifications 
de la sensibilité dans les divers organes , que les 
animaux venimeux préparent et conservent -leur veniu 

X s 
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sans danger dans: lés organes qui y sont destinés, 
Nouveaux et que tels ou tels poisons n'agissent point sur tels 
j a m «c"ênoe ou te ' 8 organes. I* poison de la vipère peut être 
,,, de impunément reçu dans l'estomac, etc. 

Lorsque le sentiment des impressions d'un poison 
s'étend à tout le système avec une grande célérité , 
la mort peut avoir lieu sans qu'il se produise ces 
suites de mouvemens synergiques , qui constituent , 
riuflammation ou toute autre lésion organique. Ainsi 
il arrive quelquefois que des poisons caustiques reçus 
dans l'estomac et les intestins donnent la mort sans 
avoir enflammé ces organes. Morgagni et Sproegel 
l'ont vu sur des rats qu'on avoit empoisonnés avec 
de l'arsenic. 

» Un même poison peut causer des altérations 
très -différentes dans les forces de l'organe auquel 
il est appliqué , et dans ceux qui lui sont sympa- 
thiques ; dans celles des organes qu'il affecte spéci- 
fiquement, et dans le { système général des forces ». 

Ces' différences tiennent aux doses et aux prépara- 
tions du poison, aux dispositions d'excitation ou 
, d'affaiblissement de tout le système et de tel on 
tel organe en particulier, etc. 

M. Barthez trouve des preuves de la vérité de cette 
assertion , particulièrement dans les variétés d'action 
de l'opium, sur les effets duquel il a rapporté un 
grand nombre d'observations curieuses et de faits im- 
portans. Il a aussi développé les vues qui l'ont conduit 
à administrer l'opium dans les accès de fièvres in- 
termittentes pernicieuses, dans lesquelles prédomine 
un état spasmodique ; ainsi que nous l'avons indi- 
qué plus haut. 

A la suite de ces considérations sur l'action dos 
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poisons , l'auteur en a exposé d'analogues , et non 

. . i, - j sÀt -n • Nouveaux 

moins importantes, sur i action des médicamens«P armi élémens & 

ces dernières , citons la suivante : ,a *|* en0 * 

» On n'a pas entièrement! négligé la distinction l'homme, 
des effets qu'un mâme»remède peut produire dans 
l'organe où on l'applique et dans tout le reste dû 
corps. Ainsi M. Lewis a dit que la menthe poivrée, 
dès qu'on l'a prise, semble agir et étendre ses effeà 
sur tout le système où elle communique dans l'instant 
une chaleur arderfte ». 

3» M. Cullen dit aussi qu'il est des remèdes stî- 
mulans qui agissent principalement sur les parties 
auxquelles ils s'appliquent d'abord , et qui sont pro- 
pres à' y exciter l'inflammation ; mais que là menthe 
poivrée n'aflecte pas aussi particulièrement l'organe 
auquel elle est immédiatement appliquée ; et qu'elle 
étend d'une manière plus égale son action sur le 
système où elle e,sfc antispasmodique à quelque degré , 
comme elle l'est dans l'estomac » 

M. Barthez, continuant d'approfondir la nature des 
forces du principe vital , traite du tempérament ou 
de l'ensemble des affections constantes qui spécifient 
dans chaque homme la système des forces du prin- 
cipe de vie. 

Après avoir fait sentir que la division des tempe* 
ramens en sanguin, bilieux, etc., n'indique que des 
intempéries causées par la surabondance de quelque 
humeur; et que c'est d'ailleurs le tempérament pro- 
pre à chaque individu , qn'il faut sur-tout s'attacher 
à connoître, M. Barthek assigne, pour arriver à cette 
connoissancè , deux méthodes , l'une direete et l'autre 
indirecte. 

x 4 
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La méthode, directe a pour .bu tu ï°. d'indiquer 

Nouveaux . . ' r T ~ 

/ élémens de l'énergie cgpstitutjonnelle des forces radicales -, et les 
*™ ellc * proportions des forces agissantes dans les organes; 
l'homme. 2°. d'étudier les modifications que doone aux forces 
vitales l'habitude de, l'usafg» des choses dites non 
.naturelles* 
, » La méthode indirecte de,, connoitre les tempe- , 
ramens a pour, objet de déterminer dans chaque 
homme quels sont les degrés dés 'forces radicales et 
les modes des forces «agissantes du principe vital; 
oVaprès des .observations tant -sur les mœurs que sur 
le physique des solides et des fluides, qui en gênerai 
,ont des rapports . harmoniques; a/vee lés affections per- 
manentes du système des forces ». 

Il existe entre, les affections de l'ame et celles do 
principe vital une correspondance. qu'il importe d'ap- 
précier dans l'étude des tempérament , sans oublier 
cependant que cette correspondance peut - être dé- 
naturée par l'action diverse des causes morales et 
physiques sur l'esprit ot sur - le corps* 

M. Barthez assigne ensuite les rapports du tempé- 
rament dans les divers lieux de la terre , avec les 
causes générales qui agissent sur le physique *de 
l'homme, et sur ses mœurs. 

En rec$nnoissent , avec Hippocrate, l'influencé des 
climats sur les* tempéramens , l'auteur ne pense ce- 
pendant pas , comme quelques auteurs l'ont prétendu , 
que le climat soit la cause unique ni» principale des 
différences propres aux diverses -variétés du genre 
humain, dans la couleur*, la •figure, la proportion 
et la direction, des .traits. Il prouve la nécessité d'ad- 
mettre des races primitives , qui répondent aux 
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cliveras : climats- pat : .certains caractères • particuliers r e 



•t spécialement par. la couleuï de la : peaju, .-. •• ■ Poireaux 

Au surplus, à l'occasion de ces différentes quesrr ] a gc i en oe 
tions» comme £our : toiites celles que, obus n'avons fait _ de . 
qu'indiquer» l'auteur s'est livré à dt&> développement 
dans, les détails desqnels'il nous est impossible d'en*; 
trer, et qu'il faut pécessairement lire dans tout, leur 
ensemble , pour pouvoir s'en former une idée snf* 
lisante^ 

Des considérations générales sur les. principales 
modifications que les divers âges de la vie donnent 
au système des forces du principe vital , et sur la 
fin ou la cessation d'action de ce principe dans la 
mort de l'homme , terminent et complètent les élé~ 
mens de la science de l'homme , que nous avottst 
entrepris de faire connottre. 

L'auteur établit une nouvelle division des, âges 9 
fondée sur les Variations des mortalités respectives 
dans diverses période» de la, vie humaia*> 

Il fait sentir Je* différences qui résultent , pour la 
probabilité de la vie , du calcul des mortalités res- 
pectives, suivant, que. Ton considère la part com- 
mune et moyenne. de ila durée totale des vies des* 
tinées à un- ensemble d'individu* du mâme âge ; ou 
bien la durée de vie que. chaque homme d'un âge 
donné , pris dans cet ensemble , peut espérer à chances 
égales, ;, 

Les probabilités de vie varient singulièrement dans 
diverses suites d'années de la vie de l'homme; dès . 
les premiers tems de L'enfance, la mortalité va en 
croissant* Elle n'augmente guères durant la jeunesse, 
•* diw*ue<au contraire durant la troisième période , 
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que M. : Bartbez à établie et qu'il a appelle âge 

Nouveaux • . 4 ™ #. ni*, i * i 

élémens de consistant. Enfin elle diminue encore plus dans la 

la science vieillesse. • ' . 

de ♦ 

l'homme. On nef peut (fonder aucune explication mécanique 
t des différences de la mortalité respective dans les divers 
âges: ces différences dépendent des lois primordiales 
de la constitution du corps vivant. 
•" Les causes prochaines de la mort la plus commune 
sont de grandes lésions physiques des organes, jjes al- 
térations radicales des forces vitales, qui sont ou gé- 
nérales ou dépendantes de l'affection d'un seul or- 
gane , etc. Il est remarquable que \zs grandes lésions 
physiques des ' organes sont plus fréquentes dans les 
tems voisins des solstices et des équinoxes où. les va* 
nations de l'air sont très-grandes. 

Entre autres faits rapportés à ce sujet par l'auteur , 
on lit celui-ci : ! 

» M. de M essance a donné les résultats du nombre 
des morts jfcp ont eu lieu à Paris , chaque mois , pen- 
. dant quarante ans. Ces résultats prouvent i°. que le 
trimestre de l'année qui est 4 sans comparaison \é plus 
mortel à Paris , est celui de mars, avril et mai ; 2°. 
que les mortalités de ce trimestre et celles de chacun 
des trois autres ; suivant l'ordre dans lequel ils se 
succèdent , sont à Paris environ comme 227 : 168 .* 
l63 : 197 ». 

M. Barthez étudie ensuite successivement les phé- 
nomènes delà mort apparente et de ïa mort réelle ; 
il insiste sur l'incertitude des signes de la mort , dont 
le seul indice certain est la putréfaction, non partielle, 
mais générale. Après ce signe les moins incertains sont 
l'extinction des moirvemens toniques' dans la corné» 
y 
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qui devient flasque, et l'extinction de wnstêmes 
mouvemeos dans les sph in oters et les autres musoles. ; Nouveaux 

r # él^uiens do 

Après avoir fait connoître la doctrine de M. Bar^ la science 
thez , et la manière dont il l'a exposée , il nous reste- x'homme» 
roit peut-être à parler du style et du mérite de l'ou- 
vrage en général.Mais ce travail, déjà jugé* avoit été gé- 
néralement regardé, lors de la première édition, comme 
l'un des - ouvrages de médecine les plus marquans du 
dix— septième siècle ; et la deuxième édition est encore 
signalée dans l'opinion publique , comme devant tenir 
le même rang parmi les productions médicales du dix- 
huitième siècle. 

Nous terminerons notre analyse par les réflexions 
suivantes : 

Le grand nombre de systèmes enfantés tous les jours 
par l'esprit humain a suffisamment prouvé que rien r 

n'est facile comme de donner des lois à la nature* 

Mais il n'est pas aussi aisé de découvrir celles quelle 
s'est imposées elle-même , auxquelles elle obéit , et 
qui dirigent les phénomènes qu il nous importe d'é* 
tudier et cR connoître. • 

En médecine, les applications cliniques suivies de 
succès pratiques constamment et géuéralement obtenus , 
et non de ces sucaès individuels, éphémères, nullement 
concluans , doivent être le type des bonnes théories , 
dont les étémens ont d'ailleurs pour caractère principal 
d'avoir été déduits de la médecine pratique. 

Or , on a dû voir dans ce que nous aVons extrait 
des élémens de la science de l'homme , combien la 
doctrine do l'auteur est en tout conforme à la règle que 
nous venons d'exposer ; règle que la raison et l'ex- 
périence ont également avouée. On a dû voir sur-tout 
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que ce travail remplit , de la manière la plus parfaîtt, 
le souhait exprimé d'abord par Freind , et répète 
ensuite par tous les bons esprits {dans le passage 
suivant : 

Eam desideramus/heoriam , quœapraxifelicissimâ 
sit deducta , ad eamque rursùs accommodât a. Prœfat. 
ad Emmenolog (i). 

• F* J. D. 



Histoire raisonnée des maladies observées à Naples 
Ë pendant le cours entier de Vannée 1764 , par M. 

SÂrcoh K ; traduit de V Italien , par M. Bkllay , 

tome deuxième (a). 

Maladies Troisième et dernier extrait. Dans nos deux 1 pre- 

•bservées à miers extraits de l'ouvrage , en rendant compte du 

pendant le premier volume , nous nous sommes assez étendus sur 

de l'année ' os détails , pour faire cônnoître les idées de l'auteur 

2 7^4* et le mérite du traducteur. Noos avons même indiqué 



[z] Une table analytique des matières , faite par M. 
Thomas , D. MM. , et rédigée avec autant de précision que 
de méthode , ajoute à l'intérêt de oet ouvrage par les avan- 
tages que pourront en retirer les personnes qui , l'ayant 
d'abord lu , auront par suite le désir ou le besoin de le 
consulter. .^ 

* 

[a] Voy. tom. ai, pag^ 441, et tombai, pag„ a -.7 du 
journal général de médecine. 

. L'ouvrage en deux vol, se vend , le tome premier, 3 fr. ; 
le ton», second , 5 fr. , et les deux , franc de port , 9 fr. 
Lyon, chez Reymann, rue St. -Dominique ; Paris, che» 
Bru net , Ae de Grenelle > et cher Croullebois. ) 



/ 
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d'avance les matériaux du tome second ; aussi ren- 
verrons-nous nos lecteurs a ces deux premiers extraits hetrêegk 
pour une entière connoissance <du traité de Sarcone* Niplts 

Après avoir remarque ici que la maladie décrite par court entfè£ 
Sarcone était de la uature dos fièvres putrides , prenant de Îl^* 11 ** 
d'ailleurs suivant les individus des formes très-variées 
et des complications bien différentes , et exigeant par 
conséquent dans divers cas des méthodes de traitement 
entièrement opposées, nous observerons que ç'esj à 
ce genre de considérations qu'il faut rapporter, les 
snccès obtenus par- divers moyens employés , et ex* 
pliquer ainsi comment dans cette maladie les praticiens 
ont heureusement administré tour-à-tour le quinquina, 
les vésiçatoires , les purgatifs , les saignées même , . 

• « « i 

et sur-tout les saignées locales , etc. 

Quant aux causes* présumantes de la .maladie, la 
principale paroît être l'affluence dans la .ville de Na- 
ples , d'un très-grand nombre de malheureux chassés 
des campagnes voisines par la famine qui y régnoit , et 
la détérioration de l'air qui a dû en résulter, dans un 
tems surtout où la saison, étoit d'ailleurs fort mal saine. 

Ainsi, dans cette circonstance on vit se réunir le* 
deux manières d'agir de l'àir dans la. production; des 
maladies , savoir , ses altérations^sensibleirdéjieridantet 
de l'insalubrité des saisons ,' et les vapeurs serjtiques 
et meurtrières dont il se charge , et auxquelles il sert 
de véhidule* • • i • ,o - 

La maladie de Naples est remarquable dans l'his- 
toire des épidémies; nous en- avons plusieurs descrip- 
criptions, mais la meilleure est sans doute "celle dC 
Sarcone* • ...... t 

Oucoimoitles Lettere concenumti TepùL soff, in 
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—ii irauvuità- ta tête d'un bopi^al quïtenôissoit presqur 

Maladi.-a constamment trois cents malades , «ans compter eeui 
' Pa R lè« dont il était charge en ville*, '" ■■ ' 

P f " ' ' ' -,', 'Mais ceperiarie'té d'opinions lient sur-tout à la dif- 
de rniiin« ficiilbri de .bîe»<aaïiir Ici m ouverte» s de la nature et 

' do les retracer, .■fidèlement. ■ " '- ' ' 

Celte difficulté ne se rencontre- pas •«cliisîvement 
dans là-tnodêcioa \y ou l'a retrouve dans toutes Ut 
partie* des ■creuce* «des : art s oui- ont pour but l'imi- 
tation de la -fatùre. Ainsi dans ie« -académies de 'sculp- 
ture ,- plinsàcarr Roiisie* s'aaereeht mi le même modèle: 
tiùrun caoît > PWoii''*xactenieolpeàdn; et cependant 
don* auca*. la.*o|iie ne. se tibave' absolument sem- 
blable. Pt6SMur»x»nieÀ dYn-.'tent et'nttma tableau, 
plot leur» ' dessinai ou plusieurs/ peinturés, d'un site 
donne no-»«;rbssembicïH'ianaàis;ijntièremeot., ouoi- 
qu'exéVutè's par des- peiutres'iïguleraent hebilesi 
, C'est BÎtisi qu'il faut tereiïdfft corh.pl o de ce qui est 
arrivé' à?ds(ix>îni>nas grands! màStrea: de la médecins 
prolicjiwij-'WyéirofS y tfa ii ih suh 'TjTifln» do ventre ré- 
gnoit •norJutanesbeal ànEoudres .en ■ 1670. Les deux 
célèbres m^erins'cite* erih-enrireai dfen-: tracer l'his- 
toire jjél cbpcjin 'd!awr en donnai une idéetoatn'diu^- 
rente : tant il esrndîSoilaH» adaù>a)ad d'à naU Mor- 
gaguit, iniraataoa ahsarvafennnihmj plus .'fidèles , de 
porter] sjpi jnagrfdmfaidaiB&teoyfaiti <mv ho 'nature des 
gtaledM) anupiilaisasr/lpipaipahiaie>*ti lorsque le lien 
0(1 ,,ol4e^ .'Wutsseat ;■■ ^b!>vsst«;i« ".^anspli.. ido 'gens 
adomlésiikTfddi fleure» daii»itiHd;i8SwWùrsiiiia**4M "f 
posd»uiàUaa^«a>ii:/-^Ji9t<i,M0rtv. ra -. l. . *,:. * 
' -!■ ■ i- 1 ■»*••-« ' « '-"Jqajff; J.D.>. ■■■ 
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£0 médecine rendue familière [ ou : instructions sitopks 
relatives à la préservation et au traitement des mw 
ladies , le tout exposé d'après les nouvelles décoil- 
vertes dans l'Art de guérir. *«î •• • »»> 

Ouvrage théorique et pratique utile à tout jeune prati- 
cien , 'officier de santé ,'er aux diefs defaWiUe qut 
deïinetii a éqûérir - quelques notions de médecine , 
frour'leur utiiité^particulière dans les circonstances 
où ils sont isolés de tout secours, par Alexandre 
Trtoifcsoit ; • k : 

Traduit de l'anglais, et augmenté a*un livre, sur. les 
maladies \des femmes grosses et accouchées , d'-un 
autre sur celtes des noirs, de plusieurs chapitres et 
articles faisant partie du texte et* de notes très— 
étendues ; par M* TPetit-Radel, professeur aux 
écoles de médecine de Paris, etc. (i) 

Depuis le commencement ..du dixrseptième. siècle « 

n " ' > , : ■ liïi -: r • > Médecin* 

on a .compose dans presque toutes les .langues une ~ fendue 

foule de traités sur la médecine populaire, et à cet familière. 

égard les médecins français ne. sont point restes en àr- 

_ ri ère ai pourrie nombre, ni, pour le mérite de pe genre 

d'ouvrages. Quelle est la r nation qui ne s'est point 

appropriée , .par tas traductions ; ravis au peuple de 

Tissot . que nous pouvons regarder comme un, ouvrage 

national ? ,,..,', 

' ' * . . , «M 1 1 ' »»;-,- • - • • « . 

' ■• • ■ il , j 

(t) Dew.Yt>l.in-8°. petit texte. Pt>#iê , îQ#6 /«ke». Ma- 
quignon l'aîné , librairq , rue4e l'écpledç jnf^tia&^xug. 
jet chei Bofsajjge et compagnie, j,. rue de .Tourooji. Prix ; là îi m 

ee deux roi. *• 

Tome XXV i N°- CXV. Mars. Y * 
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» Farm! le grand nombre des bons traités de ce genre* 
Médecine q Ue |* on pourrait citer, relui de Thomson occupe sans 
familière. <dbii4è< une place; mais il n'est pas meilleur que les 
autres , et sous ce rapport M. Petit-Rqdel n'avoil pas 
besoin d'aller cjbercber dans la littérature anglaise ce 
qui se trouve déjà dans, la littérature française, et ce 
Çu'tl aurbit suHtoUt trouvé dans son propre fonds, 
' ainsi que le prouvent \ç%. additions utiles qu'il a faites 
< à l'ouvrage 'anglais, Jl n'est point douteux que M. Fe- 
?tit»Radel n'eût pu composer sur ce sujet un ouvrage 
'-meilleur que celui qu'il a traduit. Déjà, comme nous 
l'avons dit, il l'a enrichi de notes et de certains articles 
qui remplissent. des lacunes trop sensibles dans l'ou- 
vrage anglais; en aorte qu'à notre avis le Dr. Thomson 
iferoit fort bien de traduire à son tour son traducteur. 
A cet égacd nom remarquerons qu'il seroit impor- 
tant que l'on composât à des époques déterminées un 
tableau comparatif de la médecine/ cheg les différentes 
«,_ nations. Par ce vnoyen , nous aurions successivement 
la littérature médicale française comparée à là littéra- 
ture médicale alleman<]e,Vpglaise, italienne, hisse , etc. ; 
et réciproquement; 

tJn pareil travaiT, s'il étoit bien fait, aliroit d'abord 

J pour objet de généraliser* les connoissancès en' îes ren- i 

.darit communes à. toutes les nations, dé nous éclairer 

sur là nature des ou'yrâges'élrangenfjqu'il' nous imper* 

leroit de nous approprier'; *de diminuer le nombre des 

traductions en les réduisant à celles qui seroient ve'ri- 

* tablemént iilitêsTèn"fin""de w nous foire sentir l'impor- 

^-tart^ de W<ftreiWtfe'raUïrt médicale, et de nous ap- 

* éprendre à lVppi'ëVier à ce qu'elle vaut. : 

• ' *- Quant à' futilité' générale des ouvrages de médecine 
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adressés au peuple, nous en avons déjà parle plusieurs 
ibis; et malgré tout ce que doua en avons dît, malgré, rendue 
ce qu'en a dit aussi Murray ( i ) dans un discours f aini l* ère * 
inaugural ayant pour titre De limitandd louât libro- 
rwn medicorum practicorum usui populari destinàtQ— 
rum, nous pensons qu'il y auroit encore un bon travail 
a faire sur les inconvéniens de ce genre de livres , aux- 
quels on reconnoît tqua les jours de nouveaux dangers, 
dans la pratique* 

Les bornes de ces sortes d'ouvrages , dans lesqgals* 
il faut cependant faire entrer l'histoire générale * c'est* 
à-dire , la description , l'sethielogié et le tr alternent dé 
toutes les maladies, «t l'histoire particulière des malar* 
dies 4ea enfana, de» femmes, des pays chaud*, ete>, 
doivent nécessairement laisser des lacunes qui peuvent 
deveqir funestes. Ainsi , sans parler du plus pu moins 
grand nombre de maladies dont il n'y est pas du tout 
question , parce que Ces sortes d'omissions, sont peu 
préjudiciables, on verra qu'à l'article de chacune de* 
maladies traitées, de la pleurésie par exemple* l'auteur 
ne considérera cette maladie que sous une, seule de se* 
-faces , celle que l'on rencontre rarement au Ufc des ma- 
lades,' et n'yedira rien ou presque rien de la pieu- 
tésie* bilieuse, catarrhale, rhumatismale, a^thriti* 
que, etc.; espèces q»d cependant exigent toutes des 
méthodes thérapeutiques différentes. 

Ensuite on ne parle guères oans ces ioiurages que 

•des^asaladies simples* Comment en effefcdàns les bornes 

é< roues que l'on s'est prescrites, et qu'il ne faut pas dé* 

passer pour rester à la portée du plus grand nombre de 
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_ . baigner les différentes parties qui ne tardent point à se 

Anatomie ... 
comparée. 1 approprier. 

Mais dans les animaux supérieurs, ces deux fonctions , 
la digestion et la nutrition parfaitement distinctes, of- 
frent entre elles uneoptf ration intermédiaire, opération 
v qui constitue chez eux la principale fonction, la rireula- 
• tien; elle n'a lieu que chez les animaux vertébrés , les 
mollusques, et les crustacés. 

Il y a dans la circulation deux parties principales 
à considérer, les agens qu'elle emploie et les routes que 
suit le sang. 

Il est sur-tout important de connoître t'es routes qui 
conduisent le sang, à l'organe respiratoire , pour savoir 
quelle est la quantité de ce fluide qui y pénètre , et 
par suite jusqu'à quel point il peut y éprouver l'ac- 
tion médiate ou immédiate de Pbxigène. 

« Et comme les qualités du sang dépendent beau- 
coup , ainsi que nous le verrons dans la leçon sur la 
respiration, du plus ou moins de force de cette action 
"et du degré de modification qu'il en reçoit , et qt«e 
toutes les parties du corps , étant nourries par le saog , 
participent à ses qualités ; il arrive que la nature entière 
• d'un animal est en quelque sorte déterminée par la 
distribution de ses organes circulatoires , et par la route 
éjue cette distribution trace au sang. 

Dans la circulation des animaux supérieurs , le sang 

• ^arrivé au tronc commun des veines , avant de rentrer 

dans le tronc commun des artères , se porte en tout on 

"en partie dans l'organe pulmonaire. On appelle petite 

circulation celle qui se fait dans le poumon, et grande 

circulation celle, qui a lieu dans le reste du corps. 

Comme c'est dans le poumon que le sang éprouvs 
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! action del'oxigène, et comme cette oxïgénatîon est de 

la plus grande importance dans l'économie animale , il Anatomit 

faut s'attacher à savoir quelle est dans chaque classe 

d'animaux la quantité de sang qui est assujettie à la 

petite circulation , après avoir d'ailleurs fait partie' de 

la grande. • 

« Il peut arriver que la division âoit telle qu'aucune 
go a t te de sang ne puisse retourner dans le tronc des 
artères , avant d'avoir passé dans le poumon par là 
petite circulation : c'est qu'alors le tronc des veines du 
corps donné tout entier dans le tronc artériel , propre 
à cette petite circulation ;lês branches 1 de ce tronc pro- 
duisent à leur tour des. veines , dont lé tronc se rend en* 
suite tout entier dans celui des artères du corps on de la 
grande circulation : il y a alors circulation double*. 

« Si au contraire le tronc commun' dès veines âà 
corps , au lieu de se distribuer tout entier au poumon , 
n'y envoyoît qu'une branche , et que le reste du sang 
qu'il auroit apporté, rentrât directement dans le tronc 
commun des artères du corps , la petite circulation ne 
seroit qu'une fraction de la grande, plus ou moins con- 
sidérable, selon que la branche qui lui serait consacrée 
seroit plus on moins forte ; il n'y auroit qu'une partie 
du sang qui réspireroit à chaque circuit ; et les artères 
porteraient sans cesse dans les parties du sang' qui y 
auroit déjà passé y sans avoir, refait son tour dans le 
poumon. Ce sang et lés parties qu'il noumroit parti- 
ciperoient. moins ( tontes choses égales d'ailleurs) 
aux qualités que l'oxigène peut leur communiquer ». 

« Cest ce qui arrive dans les reptiles ; leur circula* 
tion pulmonaire n'est qu'une fraction de la grande , 
plus ou moins forte selon les genres, et produisant 

Y 4 



C3 4 6 ) 

aussi dans cas différent genres des effets gradués selon 

Aaatowie ^ force ». 
comparée, « ••« 

« Les autres classes, savoir: les mammifères * les 
oiseaux ,- les poissons , les mollusques et les ver* , 
ont une circulation double, et aucune parcelle de leur 
sang ne peut retourner dans la grande circulation , 
qu'après avoir passé dans la petite ». 

Mais le mode de la circulation n'agit pas seul pour 
déterminer les effets de la respiration» Les organes les- 
piratoiresj considérés par rapport à leurs différences ds 
structure, de grandeur, etc. > y entrent aussi pour beau- 
coup. C'est ainsi , par exemple , que les poissons , le* 
mollusques et les vers qui respirent dans, l'eau , et pres- 
que exclusivement l'oxigènetnéiéet. contenu dans cette 
eau , peuvent être considérés par: rapport à la quantité 
d'oxigène absorbée tomme n'ayant qu'une demi-res- 
piration , malgré qu'ils aient une circulation entière. 
Les mammifères e-nt et lg, circulation et la respiration 
entières; aussi l'oxigénatjon du sang est-elle com- 
plette. 

A cet égard , les oiseaux présentent encore uns 
organisation supérieure : chez eux la respiration est 
double en quelque sorte y sous ce rapport que , outre 
a respiration commune aux mammifères., I air pé- 
nètre dans toutes, les parties de leur corps , et y 
baigne continuellement le sang de la grande circula- 
tion j presque comme celui de la petite peut l'être daas 

poumon. 

At est remarquable que .d'après ces considérations, 
on peut presque rigoureusement déterminer la nature 
•t les principales qualités de l'auimal : cdr, la respira- 
tion communiquant au sang sa chaleur et son énergie, 
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et par lu \. 411* parties toute leur excitabilité , c'est en 

raisdn de sa quantité' que les aniniaux ont plus ou moins ^p a °^J* 

de vigueur 4&P* toutes leurs, fonction j. 

Dans la description àfis agens de la circulation , 
on trouva ^ne nouvelle prejuve de ce que nous avons 
dit diras te. commencement 4e notre premier extrait; 
savoir , qu'il. est probable que; dans chaque classe çTani- 
m,aux.,.et, sans cloute aussi. dans chaque espèce 5 la vi- 
talité obéjt.à des lois différences ; ce qui doit diminuer 
singulièrement les espérances qu'on avait ..placées sur 
l'an a tonne comparée pour faire avancer la physiologie 
humaine. 

Depuis la découverte de la circulation, on a disputé* 
sur la cause du mouvement du sang dans le» vaisseaux ; 
les uns ont voulu l'attribuer exclusivement à l'action du 
cœur, les autres à l'irritabilité des artères. Et comme il 
est probable que ces deux causes se réunissent pour pro- 
duite le phénomène de la circulation dans l'homme, il 
n'a pas été difficile aux partisans de chacune de ces deux 
opinions de trouver des expériences en leur faveur.' 

Si l'on vouloit chercher cUns les faits de l'anatomit 
comparée des moyens de résoudre T ce,tte question.,, on 
verroit que l'esturgeon, par exemple, fournit une preuve 
évidente de la continuation de l'action du cœur» Ici 
l'aorte i presque -à- sa n&i^ncte ,' s'enfonce* daws un 
canal cartilagineux qui lui est fourni pir 3e* corps* de» 
vertèbres; *ENe s'y dépô^iirle-eotièrernent' de ses tuni- 
ques , et le san go coule dans) uù tuyau à paroi* abso-» 
lument limrnobiies : c'est des trous deroe tuyau ou 
canal cartilagineux que sortent iesboanc h es artérielles 
qui se distribuent aux diverses parties: Dans, ce cas ,j 
le sang- ne peut évidemment entrer «dans coi branche» 
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qu'en vertu de l'impulsion qu'il a reçue du cœur et 

Anatoinie j es troncs supérieurs des artères, 
romparée. . 

Ajoutons que dans beaucoup d'autres poissons les 

parois de la grosse artère sont adhérentes en partie 

dans le demi-canal osseux qui contient cette artère. 

D'un autre côté*, l'anatomîe comparée offre des classes 
entières d'animaux, che^lesquels nécessairement l'irri- 
tabilité artérielle est le seul agent de la circulation; 
ce sont ceux qui présentent un système de vaisseaux 
circulatoires, mais qui n'ont point de cœur; par exemple 
les vers proprement dits et à sang rouge, les sangsues, 
les néréides , etc. 

Les nombreux détails d'anatomie comparée, relatifs 
aux différences de structure du cœur et dés vaisseau? 
sanguins chez les diverses espèces d'animaux, terminent 
les développemens que M. Cuvièr a donnés à la fonc- 
tion de la circulation , et conduisent à ceux qui ap- 
partiennent à la respiration : nous eu parlerons dans 

le prochain cahier, 

F. J.D. 

BIBLIOGRAPHIE MÉDICALE. 

Essai sur la fièvre jaune dès Antilles : dissertation 
inaugurale ; par Frédéric Kern , etc. in - 4 . , 
Strasbourg .1806. -\ v 

L'auteur, avant eu occasion d'observer cette maladie 
au Cap- Français , pendant l'an il , ne pouvbit mieux 
faire en choisissant ce sujet pour sa Dissertation inau- 
gurale ; et s'il n'a pas ajouté aux counoissances que 
nous avons sur la fièvre jaune , il a du moins ajouté de 
nouveaux faits à la solution des principales questions 
relatives à cette maladie* 
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Après avoir détaillé les preuve» qui l'engagent à Bi bH ograp ; 
rejeter l'importation et le caractère contagieux de la médièale. 
fièvre jaune , il en a donné une histoire générale qu'il 
a accompagnée d'un certain nombre d'observations 
particulières ;i entièrement conformes, sous tous les , 
rapports , à ce qu'en ont déjà ipublié' le)» meilleurs 
praticiens. 

De la médecine légale ; par M. Vigne , docteur 
médecin à Rouen , i8o5 , in r 8°. ,, Paris , chez 
Gabon. 

L'auteur a réuni en i 50 pages ce que les corinoissancea 
actuelles nous fournissent déplus positif sur les prin- 
cipales questions de la médecine considérée dans ses 
rapports avec la justice civile ou criminelle. 

Malheureusement, en thèse générale , la plupart dé 
ces questions , toutes du plus grand intérêt pour la so- 
ciété , ne permettent que rarement des solutions satis- 
faisantes ou complettes de la part des médecins , dont 
les tribuuaux réclament les conseils. 

» 

Traité de l'épidémie muqueuse qui régna à Got- 
tingue en 1760 - 61 - 62 , par W aglbr et 
Rodereb. *, ( autre ) traduction , par M* Poulih 4 
doct» de Montpellier , médecin à l^on , etc. in-12* 
Lyon 1806. 

Expériences sur les effets qu'une forte chaleur pro* 
duit dans t économie animale ; par F.E.ÏÏEl avlochk 
de. Genève, /n-4 . Paris , 1806 , prix % fr. «5 c. 
fi %jr. 80 cent, par la poste , chez Méquignon » 
rue dé l'Ecole de t Médecine. 
Nous reviendront siv cea deux derniers- ouvrages, 

dans «a <to nos; prochains Cftchiers* 
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, *- -î : * 

Lettre au Rédacteur du Journal général de 

Médecine , Chirurgie , etc. 

f • ' ■ Monsieur,, on vient d'annoncer dans 'les journaux 

Lettre au . ,.„ , ' 

rédacteur, un ouvrage avec ce titre, Hygiène ? oul\Arl<k 

conserver la fanté; 

Rédigé d'après les principes de T encyclopédie.^ 

et ou l on trouve V analyse des leçons du savant 

M. Halle, etc. Par une société de Médecins. A Paris, 

chet Allât, i vol. in-8. Prix : 5 /h 5o c. et 6Jr. port 

Et dans un avertissement mis à la têt*, de cel 
ouvrage , on dit , en parlant de M. Halle , qu* 
•ans son. aveu cet ouvrage neût pas vu le jour.. 

J'ignore ce que les éditeurs , que je ne connois 
pas , et dont je ne sais pas même le nom, entendent 
par mon aveu* 

Il y a deux mois , averti par des élèves de l'é- 
cole de médecine, qui rcgardoient ce procédé comme 
peu honnête , j'appris qu'on s,e préparât à publier 
mes leçons. En ayant acquis la conviction , 
j'annonçai par une affiche et par des avis in- 
aérés dans plusieurs papiers public»; dans les journaux 
de médecitie , et dans des journaux de sciences, que 
cette, édition se faisoit sans mou aveu. Je le dis 
alors et je le répétai à M. Allut qui vint se plaindre 
» moi du tort qae lui faisoit , disoit-il , cette affiche. 

Aujourd'hui qu'il paroît un volume de cet ouvrage, 
•t qu'on annonce qu'il doit avoir une suite , il est 
bon de faire couhoîXre avec quelle fidélité les é&teon 
ont rempli leur objet r elleeat égale à leur délicatesse. 

Cet ouvrage est composé i°i de morceaux copies 
de l'article Hygiène , que y'ui inséras dans le diction- 
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Maire dé médecine de l'encyclopédie r par ordre de 
matières; 2°. d'extraits recueillis de me» leçons. Mais Lettre au 
voici des échantillons de l'intelligence avec laquelle» 
les éditeurs se sont acquittés de cette, double besogne. 

Page .34 , en parlant de là Vaccine , ils disent : 
* Cette découverte vraiment utile portera le nom 
« de Guesuer , son auteur , à la postérité la plut 
» reculée ». Ici l'instruction des éditeurs ne va pas 
jusqu'à, leur faire conuoître que l'auteur de cette 
belle découverte s'appèle Jenner. 

Pages 35 et 36 , en parlant des fumigations d'acides 
muriatique et nitrique et des procédés de M. Guy ton- 
de- M or veaux , ils ajouteat ceci : « Ce fut un Anglais , 
» Sidney Smith 9 qui remit cette découverte sous les 
» yeux. des gouvernemens »; — et, plus loin : — » alors 
« Sidney Smitli mit en usage sou procédé ». -r- La 
in éprise qui leur fait prendre le Commodore Sidney 
Smith pour le docteur Carmichael\ Smith , offre un 
contraste assez plaisant, et qui auroit échappé à peu 
d'autres qu'à ces messieurs. • s. ,> \ ■ '•' 

«Page 1 Sy, ils disent: « Le sud^esti est très-léger 
« eh france, tandis qu'en Italie- il 'cpnall tuerie plurn^ 
» bum auster d'Horace ou syraco de Rome -, etei nt, 
et plus bas, en .parlant des vents», jtoaîtréfc où do- 
mi n an s , ils disent : 7— « Tels sont lie' maestro de 
« Provence, qui*. «est un nord-ôutestî^ '4e. j^raco -et 
» Vattra-monte d'Italie, qui sont 4«fr <v*i»fas<da sutfc* 
« ouest et de nornVouest 9. — Ijes. éditeurs ne savent 
pas qu'Horace disçit , ptumbêusLïMV8téP.,\ et que les 
venta d'Italie dont ils veulent pader ^sîappètent sirocco 
et Tramontànaj et 'que l'un e«tf tfh *ve*ft : de $. $ 
«L l'autre de N. E* ^* 
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I v * pratique. La Société en a fait une mention très-tiofio* 

Annonces rable. ' 

p lx * La question proposée pour sujet de prix de l'année 

courante , par la même Société , est la suivante i 

Déterminer quels sont les avantages et les inconvè- 

niens de la multiplicité des nomenclatures , relative' 

ment aux travaux des anatomistes , des physiologistes 

et des noso graphes ? 

Le prix sera une médaille d'oj; de la valeur de trois 
cents francs , que la Société distribuera dans la séance 
publique du mois de septembre 1806. 
, Les EncjttQires qui seront envoyés pour.ee concours 
*eron,t adressés, franc de port, $l M. Tarbés , secré- 
taire général de la Société, .avant le premier août de la 



même année. 



~ lA Société de médecine de Lyon a proposé-, dans 
•a séance publique, du .mois dç frimaire a* 14, le sujet 
de prix suivant : 

Quels sont les signes diagnostiques et pronostiques 
que peut fournir , dans lès maladies arguës et chro- 
niques , frétât de la l a ngue > des lèvres et des dents? 
'Quelles, conséquences doit" on en déduire dans la pra- 
tique A • » ■ » * • . • 1 » 

Le prix consistera en une médaille d'or de trois 

cents trancs. 

Le» mémoires seront remis au crortàur Mastin , se- 
(frétait?* <taJ a Société, h^i, des Céiesfcins} dans la 
première quinzaine du mois d'août 1807. 

ta Socicité invile lès 4 c'pncurrens à Faire porter leur s 
recfiereWsPsur les a/Itérations, différentes dont lumem- 




cations que lui fonf eîpï< 
maladie. Enfin elle '--à *pftn6Î paiement èArVttë- d'éclairer 
cette partift.cje la*&u#6t4jjua> et A* faûa cesser les 
erreurs , ai)s,si..cpmnaune», aue v funestes , auxquelles les 
fausses apparences ae 'surcharge saburrale donnent lieu 
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à" " \ , , n , ■ '■ ■ - „ | , 1 ,, 1 "',"' ,' „', M, J'ffW 

f < t 

Quelques observations êur la Rage ; par 
AT. 'S. Roger* , D. M. M. de St.-Genièz,, 
Département de l'Avàron} - : 

. ' Lues à la . Societd , le 21 Janvier 1806. 

L'hiver de Tari 10 , qui succéda à un 
automne très-humide , fit observer beaucoup 
de variétés dans sa température ; en sorte ce- 
pendant que le nombre de jours pluvieux , 
et la prédominance des vents du midi et âiï 
couchant donnèrent à cette saison une cons- 
tiution molle et humide, plus automnale 
qu'hiémale. Malgré cet état de l'atmosphère 
si peu propre au développement de l'hydro- 
phobie qui , suivant les meilleurs auteurs, est 
favorisé par les deux excès de froid et' de 
chaud , les derniers jours de cet hiver et les 
premiers du printems suivant furent re- 
marquables par le grand nombre de chiens 
pris de la rage spontanée dans nos environs , 
et plus particulièrement dans le vallon que sur' 
les lieux élevés. Au seul domaine des Bôiï- 1 
rines, dix chiens de parc , de la plus belle racé, 
furent successivement enfermés aussitôt que 
les premiers symptômes se montrèrent \ ils 

Tome XXV. N«. CXVI. Avril. 2 ' 
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■ périrent tous enragés. Il se passoit peu de jours 



là rage, qu'où neût à détruire quelque chien errant, 
presque toujours de l'espèce du chien à ber- 
ger , dont la démarche incertaine , l'oeil en- 
flammé, la gueule écume use ; la fête bais- 
sée, etc. y faisoîent craindre la rencontre. 
Beaucoup d'accidens furent prévenus par les 
mesures de police et par le zèle des bons ci- 
toyens ; mais tous ne purent être empêchés. 
Le 2 germinal , une chienne de parc in- 
connue s'élança dans la basse-cour du do- 
maine de Belair , et fit plusieurs morsures 
à un chien, et à uii berger , âgé de douze 
ans , sans aucune provocation. Cette chienne 
descendit sur le grand chemin; et l'épouse 
du nommé Savi de Ste.-Eulalie, s'étânt trouvée 
sur ses pas , en reçut plusieurs morsures an 
bras et à la jambe droite. L'animal alla en- 
suite se coucher à l'ombre : après quelques 
in tans de repos il prit la route de St-Martin, 
çt chercha à s'élancer sur un bouvier qui fut 
assez heureux pour lui enfoncer son pique- 
bœuf dans la gueulç, et le précipiter dans un 
bas-fond qui borde le chemin. Cependant on 
s'étoit mis à la poursuite de cette bête mal- 
faisante, qui fut tuée à coups de fusil au mo- 
ment où elle s'introdnisoit dans la cour du do- 
maine de Vacais«iols,poury causer sans doute 
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de nouveaux malheurs. Il ne sera pas inutile de 
foire observer que cette chienne n'aboya pas une 
seule fois pendant le cours des désastres qu'elle 
occasionna ; elle ne fit entendre en mourant 
qu'un grognement rauque et court. A son ap- 
proche ; le char que le bouvier conduisoit fut 
renversé par les bœufs saisis d'effroi ; et quoi* 
qu'il fût bien chargé ?, ils le traînèrent à une 
assez grande distance. Les personnes qu'elle 
attaqua né virent dans leur terreur que ses 
yeux rouges et hagards , et sa gueule remplie 
d'une bave ecumeuse , dont leurs vêteméns 
demeurèrent empreints : ceux qui la tuèrent 
Tayant tirée aussitôt qu'ils l'aperçurent, obser- 
vèrent seulement qu'elle mordit la terre avetr 
fureur-an «moment de sa chute. J'aurois désiré* 
qu'on eût conservé le chien mordu jusques att 
développerbéht des premiers symptômes , ott 
qu'il m'eût été possible de tenter l'innocûïa- 
tion de la -bave j prise sur les dents de là 
chienne suspecte; mais d'après les arrêtés dé 
police , le chien mordu avoit été de 'suite as- 
sommé, et }à chienne etiteri^ée profondément» 
' J'allai au secours des malheureux blessés 
réunis dans îà même maison; et demi-heure 
après leur accident on bassinoit déjà leurs 
plaies avec une lessive dé cendres assez char* 
gée-et chaude ; je cherchai d abord à rassurer 

Z % 
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! ? .. ■ 3L les malades;, mes .paroles furent reçues avex> 

la rage. J,a plus grande, confiance, pqij le jeune berger ; 
piais elles ne firent, aucune impression sur la 
femme (Sayi ^qu'elles, laissèrent liyrée ; à la 
te^rçur la plus profonde et da^3 un demi- 
désespoir. L'un et l'autre se, prêleï£iit aveti- 
gjément à tout ce qu'on leur imposa. 
, Le berger ne fijt .jnordu qu'au bras cou- 
Y$r,t alors de manches de laine très-minces. 
Quatre dents a voient pénétré de .six lignes 
daiis, les chairs; une cinquième ;avoit égratigtié 
1^ ppu : le malade perdit peu 4 e -;Sang. La 
iju>pqreque la femme Savi avpit } recue au bras 
pareillement couvert par les manches d'une 
camjsole de Jairre, et oit Vpeu-près semblable 
^ celte du berger* Mais à la jatube qui se 
trouvoit ent^remeut nue, Içs dents avoieut 
grpfqndéHierçt pénétré au-dçssoijs de la mal- 
léole interne, au-dessus de 4'ftxierne et sur le 
coude-pied: cçs blessures rendirent beaucoup 

_, Après avoir fait dilater les plaies , je pro- 
menai un pinceau do charpie Chargé d'acide 
citrique, sur tout ce, qui ayoite te atteint par les 
^Lents de l'aipmal, Ce caustiqçe^ me parut 
préférable au cautère actuel ,..av$c lequel 
j'a^ok difficilement suivi le trajet çt la direc- 
tion des plaies,, et qui eut beaucoup plus 
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effrayé les malades. Les plaies cautérisées 
furent recouvertes d'un vésicatoîre ; on .fc.rag#. 

* * * 

fit tout autour des frictions avec trhe * 
drachme et demie onguent mercuriel , 
qu'on réitéra pendant les trois premiers 
jours ' y et ensuite ' tous les deux jotfrs. Je 
prescrivis en même tems'des bols avec deui 
grains camphre , quatre grains nitrate depo*- 1 
tasse, un grain muriate doux de mercure et 
trois grains extrait de tètes de ï coquelicot. Les 
malades, prenoiçnt un bain tous les jours; \èé 
pansemeus se firent pendant quelque temtf 

m t 

avec un mélange. d'onguent basilicum et de 
styrax légèrement animé avec les eantbari- 
des. L'escharre -du berger tomba le septième 
jour; celles de la femme ne furent entières 
ment. détachées que te dixième: Chez tous les 
deux le& plaies se montrèrent d'un beau? 
rouge*. . : . . ' 

En adoptant cette méthode* de traitement, 
j avois en viie 1°. d'entraîner par les lotions* 
alkalines , et de détruire par le caustique fe 
virus rabifique déposé dans lés plaies ; * * 

2°. D'imprimer, mi moyen des vésicatoirer 
et des pansemens irritait*, aux vaisseaux- lym- 
phatiques voisins, un mouvement rétrograde / 
qui*.put nontsenlement s'opposer à l'ab$orç>* ! 
tion , mais encore repousse* le -virus déjà fcb«- : 

Z.3 
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sorbe vers la plaie , d'où il devoit être aise- 
la r°gt. m ^ nt entraîné par la suppuration. 

3°. Ije mercure fut employé comme l'un 
des meilleurs moyens d'action sur le système 
lymphatique, si^ge de- la cause morbifique 
dans la première période ; et pour qu'il ne 
me fût pas reproché d'avoir négligé l'emploi 
d'un remède , qui dans cette maladie a obtenu 
des succès constatés. 

, 4°. Les bains, les antispasmodiques dévoient 
modérer l'impression trop vive d'un panse- 
ment douloureux sur le système des nerfs , 
% et faciliter la transpiration. 

, Cç traitement fut continué pendant quarante 
jours chez le jeune berger, qui n'a pas eu de- 
puis la moindre indisposition. 

La femme Savi, d'un tempérament bilieux 
et d'une constitution délicate , ayant beau- 
coup souffert et des blessures et de la cauté- 
risation , très-alarméé d'ailleurs sur les suites 
de son accident , fut prise , deux heures après 
le premier pansement, d'un frisson fébrile avec 
nausées , dégoût , langue jaune et accable- 
ment. Quinze grains d'ipécacuanha donnés la 
lendemain firent rejeter des matières glai- 
reuses et verdâtres ; l'appétit se rétablit , mais 
la fièvre persista avec un léger redoublement 
tous les soirs. La malade souffrit beaucoup de 
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sa. jambe jusque* au huitième jour; mais le 
douzième elle fut assez bien pour être trans 
portée à son village. Toujours tourmentée ce- 
pendant par la crainte de voir se développer 
les symptômes de la rage , elles'occupoit sans 
cesse de cette cruelle idée qui troubloit , par 
des songes effray ans, le peu de sommeil qu'elle 
lui permettait. 

Le quinzième jour, les plaies étaient belles, 
les chairs montaient bien : on fît les panse- 
mens avec le digestif simple. Le pouls étoil tou. 
jours légèrement fébrile avec un peu d'exacer- 
bafion le soir. Un degré plus prononcé d'ac* 
cablement , que j'apperçus chez la malade , 
m'obligea de suspendre l'usage des bains et 
du mercure qui ne fut plus repris. Je près* 
crivis pour boisson la limonade vineuse: l'ex- 
trait de kina remplaça dans les bols celui d« 
coquelicot et le muriate de mercure* 

Le 1 8, le pouls fut plein et mou, un peu 
plus accéléré que de coutume ; la malade se 
plaignoit depuis la veille d'une légère dou- 
leur à la partie supérieure du mollet de la • 
jambe blessée. Le 19, le chirurgien ouvrit un 
petit abcès qui devint gangreneux dans la 
journée. 11 se forma des dépôts semblables 
sur plusieurs autres points du mollet et du 
bas de la cuisse, toujours -sans beaucoup de 
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douleurs; en sorte que le iflftorëal , trente- 
la* rage, quatrième jour , les muscles de la partie su- 
périeure du mollet étoient comme disséqués 
par la réunion de ces dépôts tjui étoient déjà 
au nombre de cinq sur la cuisse : les plaies 
cautérisées pffroient toujours un aspect satis- 
faisant. La malade, minée par une petite fièvre 
qui s'exaspéroit tous les soirs, prenoit cepen- 
dant quelques alimens et beaucoup de boisson. 
Ce fut en vain que,* dès la première apparition 
delà gangrène, je cherchai à la combattre, 
ainsi que la fièvre , par de hautes doses de 
kiha , de camphre et de racine d'arnica , à 
l'intérieur et en topiques : une partie des mus- 
cles de la cuisse furent tour-a-tour disséqués 
par. les dépôts' gangreneux, d'où s'écouloit 
une quantité considérable d'humeur sanieuse 
très-fétide, l^a perte' totale de l'appétit et un 
état permanent de somnolence marquèrent 
les derniers jours delà malade , qui succomba 
cinquante-sept jours après avoir été mordue 
( le 29 floréal ) : les blessures qu'elle avoit re- 
çues étoient presque entièrement cicatrisées. 
J'observai avec surprise que la gangrène,, bor- 
née à la peau et au tissu cellulaire, ayant dé- 
buté à la partie.supérieure du mollet , se di- 
rigea constamment de bas' en haut ^ et ne fit 
aucun progrès vers lés blësstfrès. Pendant le 
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cours de cette longue maladie ^pnty^jaerçpt f , ■ 

aucun symptôme déroge : la malade prit en- j^L. 
core de la boisson le jour de [sa mort qu'elle 
vit approcher avec unesortede joie* comme 
le seul moyen d'échapper aux symptômes 
affreux de la rage > dont la crainte ; la pour- 
suivit jusques au dernier nioi&enf.,..; 

Le; développement de la rage. a-J-tf été pré- 
venu chez les deux malades , dont je viens de 
rapporter l'histoire? Cette question peut-être 
affi rmativement décidée pour le jeune berger, 
et ne laisse presque aucun doute pour la femme 
Savi , si Ton admet l'existence de la maladie 
chez l'animal qui les mordit. En effet, la 
femme Savi survécut de cinqûânte-sept jours 
à sa mars are , et cependant sa CQustilutiou 
'délicate* le nombre ei la graviiédç'sçs bleo- 
sures,'4a terreur dont, elle fut atteinte, au- 
roieflfcdù, cesemlpte/ déterminer ainsi javaat 

s 
• t * 

"Cette époque l'hivasiofi de la maladie, 

L'étal hy drop hobe* de la chienne meparoît 
prôiité'par un nombre; suffisant de circons- 
tances. Cet animal étbit errant dansuutems où 

* 

la râgetégnoit comttiQépizootiqu(ei«enfcphnui 
ceùxde son espèce; ses yerix^étoieaat en- 
flammés^et hagards ; sa gueule épanchoit une 
bave écumeuse ; il attaqua sansHTa moindre 
provocation, et sans faire entendre aucun 
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aboyement , tons les animaux qui se trouvé* 
rent sur ses pas; et sa seule présence effraya 
les bœufs qu'il rencontra «quelques instans 
avant sa mort. Il est vrai qu'on n eut pas 
l'occasion de reconnoître, d'une manière po- 
sitive , si l'horreur de l'eau existait chez lui, 
et personne n'a pu dire s'il portoit ou uon la 
tête, et la queue basses ; mais on a tu des 
chiens enragés prendre de la boisson , et tra- 
verser des rivières dans la seconde période 
de leur (i) maladie; ef une observation que 
je vais rapporter m'a prouvé combien l'ab- 
sence de quelques symptômes est peu ras- 
•urante dans ces sortes de cas* 

Vers le milieu du mois nivôse de l'an 10 , 
un paysan des environs de Laissac trouva le 
soir un chien étranger à la porte de sa maison* 
et lui donna asyle. Le lendemain le, chien 
mordit , sans provocation , un enfant âgé de 
cinq ans , et s'enfuit après cet acte d'ingra- 
titude ; il avoit bu et mangé la veille. En s'en- 
fuyant il portoit la queue et la tête dans leur 
position naturelle ; on le trouva mort dans 
un bois le lendemain , sans aucune trace de 
blessure , mais la bouohe pleine d écume. Les 
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(i) Portai , Traité de la r?g«. 
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pareil* alarmés consultèrent un de mes con- 
frères qui , trompé par le repas que ce 
chien avoit pris, et par la manière dont il 
portoit sa queue et sa tête , .prononça qu'il 
né toit pas atteint de la rage. Les parens ras- 
surés permirent que l'un des frères du blessé 
continuât de coucher avec lui. Cet événement 
et oit presque oublié dans la famille â lorsque 
trenteKsix jours après la morsure, l'enfant, qv|i 
jusques-la n'a voit donné lieu à auottne crainte , 
se plaignit de douleurs dans la partie blessée. 
Il délira le soir même , refusa ayee horreur 
les alimens et les boissons , éprouva de fre- 
quens accès convulsifs , et mordit plusieurs 
fois avec fureur tout ce qui étoit à sa portée. 
11 mourut convulsé le quarantième jour ; son 
lit se trouva baigné d'une quantité étonnante 
de bave. Je fus consulté pour le frère de cet 
enfant qui n'avoit cessé de conchei^avec lui 
que quatre jours avant sa mort , et qui éloit 
clans l'habitude de l'embrasser souvent. Je 
crus devoir lui prescrire un traitement- de 
précaution à cause de cette dernière circons- 
tance. 

Je pense , d'après cette observation et plu- 
sieurs autres analogues publiées par divers 
auteurs , qu'en supposant même la non-exis- 
hn edes symptômes qu'on n'eut pqs occasion 
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de recortnoître chez la chienne qui mordit 
mes iùalades, on ne devroit pas moins la 
regarder comme atteinte de la rage r d'après 
la réunion de ceux qu'elle fit obseuven 

La fièvre rémittente qui se déclara chez la 
femrtie Savi, oceasioflfnée d'abord par la réu- 
nion de plusieurs causes , telles qu'un léger 
embarras gastrique , la douleur des blessures 
et du pansement , et sur-tout par la terreur 
qui ne cessa de la dominer, fut ensuite entre- 
tenue par cette dernière cause , et prit le ca- . 
raetère a dynamique vers le dix-neuvième jour. 
La gangrène , dont les suites enlevèrent la 
malade , ne peut être attribuée à l'irritation 
des plaies , puisqu'elles n'occasionnoient plus 
de douleur. Elle me paroît uniquement due 
à l'impression débilitante que la crainte et la 
tristesse portèrent sur tout le système ; en 
sorte- que cette femme a été vraiment la vic- 
time de la peur de la rage ,'sans qu'il se soit 
développé chez elle aucun' symptôme de cette 
maladie/ Son histoire, réunie a celle du jeune 
enfant de Laissac , offre une double preuve 
contre l'idée bien extraordinaire, émise de nos 
jours par Un savant; d*ailleurs très-estimaMe, 
qui regarde la rage comme l'effet d'une 
imagination frappée, non communicable par 
contagion. Dans l'une, de ces deux observa* 




lions là crainte de la rage a conduit au tom- 
beau une malade qui n'a éprouvé aucijn. ^ w 
symptôme hydrophobique ; tandis que dws 
l'autre ;#ette cruçlle maladie a enlevé .un,.en- 
faut, qui n'avoit jamais conçu la moindre, 
crainte. 

Qu'itine soit permis d'ajouter quelques, ré- 
flexions sur la dénomination de cette., ma- 
ladfe. .••; -•";• '..••• 

Lie nom de rage , qu'un ancien usage a con- 
sacré, cony ien droitpeu Uê tre mieux,quoiqji'A3* 
sez insignifiant, à uj*e affection caractérisée par 
l'intensité,,- le nombre et le peu de. concor- 
dance de ses symptômes (i) que celui d'hy- 
droph/>bie qu'on lui a. substitué , etqujq'çx- 
primé qu'un seul des divers accidens dont elle. 
Raccompagne. L'horreur de l'eau n'existant 
pas toujours dans la rage même mortelle. (2)4 
on s'expose , en adoptant cette dénomination M 



* » ' c> 

lit- . ' • ? 



(1) Terribilia symptomata, qaœ rabiosi canlsmorsum 
èxcipiunt , Weo diversd facie in vatjis demorsts komi~ 
nibus elucescunt , utquœ ipsorum in médium .ab auc*» 
taribus adductœ sunt descriptiones , inter sa pr9cul 
dissentiaftt ; nec facile possint convenire. ( Me ad 
examen, venen. tent. 3 ). 

(2) Trois enragds moururent dans la même année, 
sans éprouver l'horreur de l'eau. ( Voy . IfTéâd'ïbîdeih.) 
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à traiter des bydrophobes sans liydrojjhobie. 
L'aversion poar les liquides survient d'ailleurs 
assez souvent dans plusieurs affections qu'on 
ne peut regarder comme rabieuses. Une 
femme, bien portante d'ailleurs, éprouva corn- 
tamment l'horreur des boissons pendant les 
quatre premiers mois de ses onze grossesses 
Ç Journ. de Méd. tom; 17 ). Mead a observé le 
même symptôme dans des accès d'hystéricie 
et de palpitations \ il s'est montré plusieurs 
fois dans îles angines et autres affections de la 
gorge , *t dans les maladies qui réagissent sur 
cette partie , telles que là petite- vérole , la 
rougeole, la fièvre scarlatine i les phlegma* 
aies des membranes séreuses du cerveau , de 
Festdmac , deis intestins, 1 ont aussi fait ob- 
server. Plusieurs auteurs obt vu 1 hydropho- 
bie se développer dans des fièvres ataxiques ; 
et enffii'îes médecins de; Breslau ont traité 
«ni-fiwM compliquée de. ce. fâcheux symp- 
tôme,, qui régna épidémiquement pendant 
un zhûis parmi les enfans (Aan, de Bresl. 

Le nom d'hydrophobte ne peut pas sur- 
tout convenir à cette maladie, lorsqu'on croît 
devoir la classer au nombre des vésanies (1): 



(1) L'hydrophobie , placée immédiatement après le 
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•ar , comme Ta très-bien prouvé Mead , Thor- 
reur pour les boissons ne fait point partie du 
délire des enragés, mais doit être considé- 
rée (i) comme l'effet des douleurs atroce* 
que les efforts pour avaler décident dans te* 
organes de Ja gorge' frappés d'un étatspas* 
modique insurmontable. Entrffetles malades 
redemandent souvent arec instance la bois* 
son qu'ils viennent de repousser avec har+ 
reur; mais au moindre effbrt pour avaler, 
des douleurs atroces les empêchent de calmer 
la soif qui les dévore et les obligent à rejeter 
jasques à leur propre salive. Aussi Mead 
pense-t-il que le nom dé déglutition empêchée 

somnambulisme, dans notre meilleure nosologife ; 
prouve combien nous sommes loin encore de pouvorr 
classer naturellement toutes les maladies ; puisque dent 
affections aussi différentes par Isurs causes , par leurs 
symptômes , par leur marche , par leur gravité , pat 
leurs terminaisons et par leur traitement, se trouvent 
placées Tune à coté de l'autre. 

(i) Ipsa hydrophobia hujus delirii partent minime 
constituit.AEgri enimfebre correpti , arentibusque sM 
faucibus , potum sernper summd aviditate expetwU , 
quamdiïi quœdam deglutiendi libertas mnne*: sed breui 
torquet., iùm ad pôtum , twn ad cibos assumendàm 
difjicultas.... ( Mead, exam. veneru ). 

Si im rabie 9 dit Salira diversns , aUquit aquœp»- 
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conviendroit mieux à ce symptôme que celui 
-Sur d'horreur de l'eau. 

ia rage. 

L'exactitude du langage médical me paroit 
exiger, que le mot rqge , ou tout autre*, soit 
consacré à désigner l'ensemble des pliéno- 
mèiies.qtn, coostituçnf la vraie rage canine 
spontanée ou coramunîguée; et que Ip nom 
d'hydrophobie soit restreint à exprimer l'hor- 
reur de l'eau qui complique par fois certaines 
jnaladies. Cette distinction seroit appuyée sur 
des faits positifs, si l'on oonstatoit que l'hor- 
reur dç l'eau sans envie de mordre , surve- 



nendus est timor , saltem irrationalis , ut omnes sen- 

sere non -erit dicendtt? 5 imb maxime tatkxnalls erit. 

Cùm enim ab eâ vel sumptd vel oblatd se admodiim 

xruciari animadvertant,si eam timent, jure maximdque 

*um ratione timent. ( de aff. part. ). 

Le même Salins a vu plusieurs fois la rage sans 
délire*; et il pense que ceux qui regardent ce symptôme 
comme. un signe pathognomonîque de cette maladie, 
ou n'ont pas eu d'enragés à traiter , ou n'en ont eu que 
-de dé/iraos. , et il ajoute : Experimentis meis plana 
Jide testificor delirium necessario rabiem non consequi. 

. D'après ces observations , la rage n'étoit-elle pas plus 
natureHemeot classée dans Tordre des Spasmes , à côte 
de l'épilepsie. qui la produit quelquefois spontané- 
ment , et qui lui ressemble, par plusieurs symptômes, 
-que dans ««lui des vé*anies r où elle a été transportée? 

nan{, 
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nant dans les maladies ordinaires, n'est pas 
susceptible d'être transmise par contagion j a rage . 
comme la véritable rage* Je crois qu'on pour- 
roit s'assurer de ce fait en inoculant à des 
animaux vivans la salive de ces sortes de ma* 
lades; et j'appelle l'attention des praticiens sur 
ce genre d'expériences, dont les résultats * 
iuutiles si Ton Tout pour le traitement, ne 
seront point indifférens-pour l'histoire de la 



rage. 



Quant a l'envie de ^îordre , qui survient 
quelquefois isolément dans certaines mala- 
dies, il parpît constant , d'après plusieurs ob- 
servations, qu'elle donne la rage lorsqu'elle 
est satisfaite. La mère de Malpigbi devint, 
enragée pour avoir été mordue par sa fille, 
dans un accès d'épilepsie ; Manget rapporte 
qu'un prêtre mordu par^n féhricitant con- 
tracta la rage. L'envie de mordre est sans 
doute toujours liée à un état de fureur ; et on 
sait que la colère, poussée jusques à ce point, 
peut décider dans l'humeur salivaire une alté- 
ration qui la rend propre à communiquer la 
rage. MM. Pou t eau et Coquertau ont vu cette 
maladie décidée par la morsure de deux per- 
sonnes saines , mais transportées de colère* 
On lit, dans les Bphérnérides des curieux de 
la nature , l'histoire d'un jeune homme qui 

TomeXXF.ti .CXVl. Avril. A» 
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mourut enragé pour s'être mordu les doigts 
dans un accès de fureur. 



Paralysie survenue à la suite d'une fièvre 
mal jugée , traitée avec succès par les 
fieurs d'arnica monlana ,• par S. Rogery, 
doct. mêd. à St.- Gêniez d'Aveiron; 

Lue à la Société , le 4 février 1806. 

1 

t^s-ssi Une jeune personrii accoucha en secret, 
Pâ raljw sans au tres secours que ceux de son amant. 

à la suite * 

â'un« fier. Cherchant ii cacher sa faute, elle sortit dès 

ttai Jugée» 

Je lendemain, et supprima son lait au moyen 
d'un remède empirique , dont l'action très- 
prompte n'augmenta sensiblement aucune 
excrétion. La santé de cette fille fut trés-dé- 
rangée pendant qjfrq mois , et après celte 
époque lax fièvre Jr déclara. Pour satisfaire 
aux nausées qui la tourmentoient, elle prit 
un seul grain de tartre stibié. La malade 
vomit une quantité étonnante de matières 
glaireuses verdâfres et amères. Le vomisse- 
ment persista après ces évacuations , et tout 
ce que la malade prenoit , étoit aussitôt re- 
jette. _ 

Je fus appelé le lendemain, troisième jour 
depuis l'invasion de la fièvre. Le pouls étoit 
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fréquent et tendu , la langue nette et pâle , 
le creux de l'estomac très -légèrement dou- à'ia suita 
loureux, l'abdomen souple et la tête lourde/ ^^ju^*- 
Le vomissement se renouveloit toutes les 

* 

fois que la malade a voit avalé quelque aU* 
ment ou quelque boisson ; et ses efforts n'en- 
traînoient guères que ce qu'elle a voit pris» 
J'employai en vain , pendant trois jours , le 
laudanum ^ la mixture anti-émétique de Ri- 
vière, celle de Dehaen , le musc , les écussons 
et lès liuimens opiatiques; rien n'arrêtoit ce v 

fâcheux symptôme qui céda enfin > lorsque 
la malade eut avalé trois doses d'un mé- 
lange de huit grains racine de Colombo et 
autant çarbopate de chaux: en poudre. La 
fièvre se dissipa ensuite peu-à-peu sans autre 
remède que l'infusion de menthe et sans 
aucune crise sensible. Le douzième jour, je 
cessai de voir la malade qui a voit quitté 
son lit la veille. 

JLa convalescence parut s'établir ; mais la 
jnalade éprouvoit des pesanteurs de tète f 
beaucoup d'abbatement et un état de torpeur 
4ans les extrémités inférieures , qui rewloit 
les mouvemens, de progression lents et pé- 
nibles. IJHe sortpit cependant et vaquoit à 
son. ménage, attribuant. spn état au retard 
qu'elle éprouvoit dans l'éittulejnent meuj- 

Aa a 
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truel. Celte évacuation ayant enfin, eu lieu 
i Ja^ufte sans amélioration , elle crut que son trop d'a- 
jnaijBjjéi bondanceavoit nui à ses bons effets, et porta 
toutes ses espérances sur Ja prochaine révolu- 
tion. Cependant ^engourdissement des extré- 
mités faisoit des prôgi es , et la «naïade éprou- 
voït souvent des fourmillemens aux cuisses et 
se plaignoit de ne plus sentir ses pieds. Enfin 
je fus rappelé un mois environ après ma 
dernière visite. La malade étoit depuis trois 
jours retenue dans son Ht par Vi m possibilité 
absolue de se soutenir sur ses jambes , de- 
venues ainsi que . les cuisses presque insen- 
sibles au toucher. Dès douleurs vives se 
faisoient ressentir aux malléoles , le pouls 
h'étoit point fébrile, la langue nette et l'ap- 
pétit très-bon. . 

Je crus que les propriétés éminemment 
toniques et excitantes de l'arnica pouvoient 
être opposées avec succès à une paralysie 
survenue par *tfrit* dortè' de métastase sur les 
He^fs , à là stifte d'une fièvre mal jugée , 
décidée elle-riiêiïie : par la réunion; de plu- 
sieurs causes dëbtTrtàn tes. Je prescrivis, en 
conséquence, là ' décoction d'une drachme 
fleurs d'arnica, dans un verre d'eau à pren- 
dre sdir et matirt : la malade* dut avaler, 

• t. 

toutes les trois heures , une cuillerée de la 
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solution de deux drachmes . extrait d'arnica 
dans trois onces eau de menthe édulcorée J"*iïS£ 
avec le sucre; et pour rendre cette mixture d "f* u ii ^ r * 
moins désagréable à l'estomac , j y fis ajouter 
quarante gouttes éther su)phurique« On fai- 
soit en même tems , deux fois par jour > un 
Uniment sur les dernières vertèbres dorsales 
et sur le sacrum • a vea demi-once huile camt 
phrée, une drachme alcali volatil et quarante 
gouttes teinture de caritharides. ..'.-, 

Après cinq jours d'usage djp ces remèdes, 
un état d'œdematie avdit remplacé les dou» 
leurs aux- malléoles; les rûaias et les/a/tfant* 
bras avoieht pevdu la semibilité et le «bit* 
veméBtV le ventre était -paresseux ^et,lex-* 
pulsion des matières ifébalês 1 difficile quoi* 
que sàns^ ténesme et dïune consistance ma* 
turelle. Loin de me^ laisse^ ^décourager par 
cet insucêès % \o fis auâgttHmter d*uue «drachme 
les doses de la fleur .et de< l'extrait; d'arnica,, 
et je* prèsèrivis un demi-lavement soir et 
matiirV 'avec une forte décoction de fleurs 
et de feuilles de Urnêm^j plante. An bout 
de huit Jours la partafysie n'a voit point fait 
de nouveau* progrès; Fœdematie des jambes 
é toit dfc- beaucoup diminuée ;.. la rareté et la 

difficulté des selles n'existoient plus. 

... » * 

L'âfttaotac de la malade , si irritable pen- 

Àa5 
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, . dant la durée de^laifièvre, ;n r étbït en rien 

Paralysie , . n . 

à la suite dérange par l'usage de l'extrait d arnica , et 

mal jugée, je ^ iffrs 1 pouvoir substituer à la mixture un 

électuaire coniposé avec la poudre même de 

fleurs- ; de cette plante et S. Q* de miel , 

dont la malade prit d'abord un scrupule et 

' • peu à peu* jusqu'à une drachme, trois fois 

par jour. Une amélioration bien prononcée 
récompensa sa persévérance ; elle éprouva 
d'abord, aux extrémités supérieures et ensuite 
aux inférieures > des fourmillemens et des 
douleurs qui amenèrent le rétablissement 
de la sensibilité et du, mouvement v dans un 
qrdre opposé à celui dans lequel l'extinction 
de ces <leux facultés ! avoit eu. Heui Quarante 
jour» après celui où: j'avois été rappelé, la 
malade fut rendue à >un état de* sstnté. aussi 
« bon qu'avant Isa grossesse* Elle ^ua; souvent 
dans les deux .dernières semaines > et ses 
urines- étoient thoitble^ , . . 

On ne peut mécoànoîtrcdanç. cette gué* 
rison les bons , efl é£s - d# lWniea , employé 
seul contre une, paralysie, exenapte (Je toute 
congestion! sanguine >é&i gastrique. Col lin (i) 
et Uolliuger (a) nous onï transmis l'histoire 



i ; • ... » 
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(1) Observntiones circa morbos. 

(2) Fasciculus observationum circa amicamcasus il» 
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âe plusieurs cures , opérées par le même re~ . 
mède , de parffiysies des nerfs optiques sur- 
venues également par l'effet d'une sorte de 
métastase après une fièvre nerveuse. Leur* ... 
succès ne contribuèrent pas peu à me faire 
persister dans l'emploi de l'arnica , quoique 
cette plante n'eut ppint d'abord répondu à 

mes espérances. 

\ _^ 

« 

'Accident déterminés par une sangsue 
avalée, et moyen employé, pour y Re- 
médier ; par F. J. Double : 

Lus à la Société , le 18 mars 1806» 

Le 11 de ce mois , j'ai été appelé, rue ^ciden* 
de Provence, pour une Dame...., âgée cau ^* ne pa * 
d'environ trente-cinq ans, qui se plaignoit ■■*f««» 
depuis plusieurs jours d'odont algie très-vio- 
lente avec phlogose des gencives > et particu- 
lièrement de la face interne de ces parties : le 
principal point d'irritation correspondoit à la 
seconde molaire du côté gauche de la mâ- 
choire supérieure* 

Sans autre conseil que celui de quelque» . 
commères % et sur-tout sans aucun aide 2 cette 
Dame avoit voulu s'appliquer une sangsue à 
l'endroit même de la douleur. Elle ne prit 
d autre précaution que celle d'introduire la 

A a 4 
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1 — j — sangsue dans la bouche , et de la poser sur 
causés par le heu phlogosi'. La sangsue que I on avoit 

une 

laucue choisi petite, afin qu'elle produisît un plus 

*" ample dégorgement 3 ne se fixa point sur le 

lieu indiqué; elle se dirigea vers l'œsophage , 

et y fut engloutie sans que la malade eût à 

"peine letemsde sentir les divers mouvemens 

de Faniinal. 

Cet accident causa d*aboi*d quelques inquié- 
r tndes : Madame../, prit aussitôt des la vemens 
pôur-se purger, disoit-elle, de la sangsue. L'ani- 
mal avoit été avalé vers les huit heures : une 
heure après la malade se plaignit de coliques 
d'estomac ( ce sont ses expressions ) , dont les 
^ douleurs allèrenttoujours en croissant jusques 
à deux heures après-midi , époque à laquelle 
^e fus appelé. 

Après ni 'être informé des détails que je viens 
de rapporter , j'examinai plus particulière- 
ment la malade. Elle se plaignoït fortement 
de cardialgie avec un sentiment d'érosion et 
comme de reptation dans festomac. Ce senti- 
ment quoimie.conlinuel offroil cependant quel- 
ques momens d'exacerbation, pendant lesquels 
^ il se manifestoit de légères nausées. Dans ces 
momens de crise il survenoit aussi des convul- 
sions des membres et de la'face ;le pouls ëtoit 
vite et irrégulier j la figure un peu décompo- 
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sée y et portant l'expression de la douleur et 
e 1 agitation, causés pat 

J'observerai ici que les inquiétudes de la ^^ 
malade étoient telles, qu'elles dévoient néces- ara ^* 
sairemeut entrer pour beaucoup dans (a pro- 
duction de la plupart des symptômes qui se * 
manifestoient,ou que du moins elles pouvoient 
en augmenter singulièrement l'intensité. 

J'ajoute que depuis l'accident on avoit em- 
ployé en vain du lait chaud et de l'eau tiède 

en assez grande quantité. 

> ». • . • 

D'après les renseignemens que j avois re-. 
cueillis, et d'après mon examen particulier, je 
reconnus dans le fait extraordinaire ^ue j'a- 
vois sous les yeux une sorte d'empoisonne- 
ment causé par une sangsue avalée; et j'avoue 
que ce cas entièrement nouveau pour moi ne 
me laissa pas d'abord sans quelques craintes. 

Ces craintes étoient d'autant plus fortes et 
d'autant plus fondées, que d'après les expérien- 
ces d.e Bibiéna, de Sorg(i)et de M. Thomas, 
r je skvois que les sangsues peuvent Tester plus 
ou moins long-terns dans un air privé d'oxi- 
gène, et qu'elles ont la faculté de vivre, et 

(i) Voy. P. Tj! À. W. Sorg , Disquisit. phjrsioh 
eîrcà respirât insect. êtvermium y ouvrage couronné 
par la Société royale de Gœltingue. ■ 
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même de sucer dans le vide ; autant du moins 
«ausés 6 par qu'il est possible de l'opérer d'après la perfec- 
saDMuc ti° n actuelle de nos machines pneumatiques, 
wale*. jç m 'étois d'abord décidé pour le vomisse- 

ment, malgré que la pialade, extrêmement 
foible et d'une constitution très-nerveuse, y 
eût consenti difficilement, parce que, disoit-elle, 
elle ne s'en sentoit pas la force : 

J'avois aussi pensé à prescrire une forte 
dissolution de sel marin , dont l'action irritante 
est , comme on le sait > si délétère pour les 
sangsues , et que je redoutois aussi par cela 
même, à cause de la constitution très-irritable 
de la malade; lorsque je me rappelai tin 
moyen que j'avois déjà employé, d'après 
Bibiéna, pour tuer, sans les endommager, 
des sangsues que je destinais à quelques re- 
cherches anatomiques, auxquelles je me livrai 
à l'occasion du hon mémoire de M, Thomas > 
pour servir à l'histoire naturelle de la sang' 
sue , etc. (i). 

Ce moyea consistait à plonger les sangsues 
dans du vin pur ; en peu de tems elles mou- 
roient dans ce liquide* après avoir rendu tout 
le sang qu'elles coptenoient. 



(1} Voy. U Journal général de inédccine , etc*. 
te». XXXV , pag. 4i3«. 
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Guidé par l'analogie , je me décidai & re-^ .. 
courir à ce moyen qui me parut d'ailleurs con- cauiét p«r 
venir à l'ensemble des circonstances accès- tangsua 
soires.Ea conséquence, je fis administrer sur- 
le-champ un demi-verre de bon vin rouge v ( 
qui fut réitéré tous les quarts-d'heure, jusque? 
» la quatrième dose. Je ne quittai point 4a 
malade : dès la première dose les accidens 
semblèrent nn peu calmés; ils allèrent ainsi 
en diminuant jusques à la quatrième dose» 
A peine ce quatrième demi-Terre ayoit-il été 
bu, qu'il survint un vomissement assez fort 
qui entraîna, après différentes nausées, du vin, 
des matières glaireuses mêlées de bile, de 
petits caillots de sang noirâtre , et enfin la 
sangsue qui fut rendue morte, toute ratatinée, 
et comme légèrement desséchée. 

Dès ce moment je prescrivis un régime 
adoucissant , et entr'autres choses de l'eau d» 
gr uau- faite dans une infusion de feuillet de 
mélisse, avec quelques cuillerées de bonne 
eau de. fleurs d'oranges. ..:" 

Deux jours après, la malade étoit entière- 
ment guérie : les accidens causés par la sang- 
sue , le$ symptômes dé la fluxion , et l'odon* 
talgie, tout étoit dissipé. 
J'avois d'abord cru qu'on n'avoit recueilli que 
peu de faits analogues à celui qui s étoitoffert k 
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gulièrement flasques au bout de six minutes 
causes ^ d'immersion. Si dans cet état on les met tout 

%vtiieo. tiennent insensiblement à la vie ; mais si on 
les laisse plus long tems dans le vin, une 
heure par exepiple , elles y meurent imman- 
quablement. 

2°. Plongées dans l'esprit de vin, les sang- 
- sues sont desséchées et raccornies presque 
aussitôt ; et leur mort a lieu d'autant plus 
promptenient , que l'esprit de vin est plus ou 
moins fort. On a beau les plonger ensuite 
dans l'eau, elles ne donnent aucun signe de 
vie. 

3°. Dans le vinaigre, elles présentent les 
mêmes phénomènes. 

4°. Elles vivent assez long-tems dans l'huile; 
et malgré qu'elles fassent continuellement des 
efforts pour sortir de ce liquide , elles peu- 
vent cependant y rester quelque tems sans 
éprouver les contractions ni les convulsions 
dont nous avons parlé; mais ce qui prouve 
néanmoins que l'huile leur est préjudiciable, 
c'est qu'il leur fait vomir le sang qu'elles 
avoient sucé comme aliment. 

5°. Dans de l'eau à laquelle on avoit ajouté 
de l'acide muriatiqfle ou de l'acide nitrique 
(environ trente gouttes pour six onces d'eau), 

les 



les sangsues sont mortes en. quelques minutes. 

Il en est de même de l'eau chargée d'amruo- cau.J^plr 

niaque çt d'acétite de potasse en liqueur. vne 



6°. Les sangsues meureht égalemétit très- 
vîte dans l'eau chargée de mu ri a te suroxigéné 
de mercure, d'arsenic, d'opium , de saffran. 

7°. Elles sont beaucoup moins affectées dans 
les dissolutions de tartrite acidulé de potassé, , 
de musc, de camphre, quoiqu'elles n'y puissent 
pas vivre au-delà de quelques jours. Bltes 
meurent aussi plus ou moins vite dans les 
eaux chargées d'arôme , et par exemple dans 
Teau de rdses, de fleurs d'orange et de 
menlhe. 

8 # . Il est remarquahlé qu'elles périssent 
très-vite dans l'éau chargée de sucre ou de 
*miel. i ' 

J'ai répété dans le laboratoire de notre 
collègue Pelletier la plupart des expériences 
que je viens de vous faire connoître ; et parmi 
les résultats que j'ai obtenus , je noterai les 
suivans : 

i°. Une sangsue , mise dans environ une 
once et demie de vin , a aussitôt éprouvé des 
convulsiops assez fortes ; elle a Vomi du sang * 
et a a bout de dix minutés elle a parti marte. 

Tome XXV. No. CX VI. Avril £ b 



sang$ut 



r alét. 
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= Cependant, remise alors dans l'eau fraîche, 

•ausls% elle a donné au bout d'une heure quelque* 
t^|ri. «ignés de vie; mais elle éioit encore très- 
**"**• fla$qilfe et presque sans aucun indice d'irrita- 
bilité. Je l'ai remise alors dans la même 
qjjantité de vin ; elle a éprouvé aussitôt 
de violens mouvemens con vulsifs , et elle est 
morte au bout de dix minutes» 

jFVUne sangsue, plongée dans environ deux 
onces d'eau disti(lée de menthe avec addition 
de dix gouttes d essence de menthe ; est morte 
r au bout de trois heures, sans avoir mani- 
festé des mouvemens convulsifs et sans vomir 
le sang. 

'- 3°. Une sangsue, mise dans de l'eau sucrée 
( trois gros de sucjre pour deux onces et demie 
d'eau ) , a été pendant trois heures sans pa- 
raître gravement affectée ; le lendemain iûa- 
tin, c'est-à-dire > quinze Jieures après, elle 
étoit morte. 

4°. Dans une dissolution d'opium faite à 
chaud ( un gros de cette substance pour qua- 
tre onces d'eau), la sangsue a été agitée; 
mais ce n'est que le lendemain matin qu'on l'a 

trouvée morte. 

■ -~ ». 

' §°. La sangsue e$t morte aussi après If 



même espace de terris dans un mélange de 
quatre onces d'eau et d'un gros de thériaque. ^2f*ÏÏw 
6°. Dans une dissolution de soixante grains un0 

o • aangsuo 

de sulfure alkalin pour quatre onces d'eau , la arslfa.- 
sangsue a été tuée subitement sans convul- 
sion ni vomissement Après quatre à cinq 
minutes, on l'a retirée de dette liqueur; elle 
étoit raccornie et dure* 

7°. Enfin une sangsue, tni&e dans une disso- 
lution de tàrtrite antimonié de potasse , deux 
grains pour deux onces d*eau > a vécu dix-huit 
heures sans aucune altération. Une autre 
sangsue » plongée daus une dissolution de : 
trois grains et demi sur deux onces d'eau > 
est morte au bout de dix-huit heures* ' * 

De ces expériences comparées à celles de 
Bibféna-, il suit que le vin et puis Veau de 

♦ 

menthe chargée de beaucoup d'arôme sont 
les meilleurs moyens à employer chez les per- 
sonnes, «et probablement aussi chez les ani- 
maux qui auraient avalé des sangsues ; acci- 
dent qui ne peut manquer d'arriver fréquem- 
ment dans les pays où les eaux potables , 
soit des ruisseaux , soit des fontaines , produi- 
sent une grande quantité de sangsues. 
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Notice analytique sur les anciennes eaux mi- 
nérales dePassy près Paris, épurées, prises 
au bureau de Paris ; suivie de quelques 
observations sur tes mêmes eaux et celles 

' de source , faites à différentes époques ; 
par L. A. Planche , du collège et de la 

société des pharmaciens de Paris : 

» 

Lue à la Société de Médecine le 19 frimaire an 14, 

10 décembre i8o5. 

i". Les anciennes eaux épurées de Passy, 
efaxtoinl* considérées jusqu'à ce jour comme ferrugi- 
raies de neuses et conseillées dans les maladies où ces 

Fawy. 

sortes d'eau sont indiquées , jouissent - elles 
effectivement de la qualité qui les diftin- 
gue ? 2 . Les substances contenues dans 
les eaux prisés à la source et annoncées dans 
les analyses faites d'abord par Raulin et en- 
suite par Brouzet existent-elles aujourd'hui 
dans les anciennes eaux épurées prises an 
bureau de Paris ? Telles sont les deux prin- 
cipales questions que j'ai essayé de résoudre 
dans cette notice. 

Afin de faire connoitre le terme d'où je 
cuis parti pour mon travail , je vais rap- 
porter le plus succinctement possible ce qui 
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a été fait par les deux sa vans médecins que 

-Tai cités. Ancienne 

1 • «aux miné- 

M. Raulîn , dans son traité des eaux miné- «*** <!• 

* Pa#syv 

raies , publié en 1772» dit, en parlant des 
eaux de Passy : les anciennes et les nouvelles 
eaux contiennent à-peu-près les mêmes prûfr 
cipes : du mars , du sel d'epsom > du sel mtf- 
rin , de la sélénite , et une terre alkaline ou 
absorbante. 

* Le même médecin publia en 1775 une 
petite brochure , ayant pour titre : Exposition 
des principes et des propriétés des eaux mi- 
nérales de Pas^y , qu'on distribue au bureau 

, de Paris. Il y^çonsidère les anciennes eaux 
comme. contenant du fer, un peu de sel 
cathartique et dejk terre absorbante. 

On trouve également dans les mémoires 
de T Académie royale des Sciences , tome 2, 
Savans Etrangers , page ZZ7 * une analyse de s 
anciennes eaux de Passy et leur comparaison 
avec les nouvelles , par M, Brouzet . L'auteur 
conclut de ses expériences que Tune et l'autre 
doivent être regardées comme une dissolu- 
tion très - étendue de sel d'epsom ou de glau- 
ber , de sel marin , de sélénite, et d'une terre 
alkaline ou absorbante un peu martiale. (Ext. 
duCatah des eaux minérales pa»Carrere). 
Voilà, je crois, tout ce qui a été publié 

' BbS 
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de plus important sur les anciennes eaux de 
Anciennes Passy non épurées. Quant à celles dites épu- 
raies d c rées , il paraît que , persuadés de leur iden- 
tité avec les premières > relativement au pria- 
cipe rainéralisant , les chimistes n'ont pas cru 
.devoir s'occuper de leur examen ; au moins 
n'ai-je pu me procurer aucuns renseignemens 
à ce sujet. Ces considérations m'ont engagé 
à tenter sur celles-ci plusieurs expériences 
dant je vais exposer les principales. ' 

Eaux épurées de Passy (\\ 
Propriétés physiques. 

i °. L'eau de Passy est parfaitement trans- 
parente et sans couleur. 

a . La pesanteur spécifique est d*environ 
1006. 

S 5 . Si Ton verse de cette eau minérale dans 
un vase transparent , et que l'on place celui- 
ci entre l'œil et là Jumière , on voit s'agiter 
une poussière extrêmement fine, dont la na- 
ture sera indiquée plus bas. 

4 . Sa saveur n'est nullement ferrugineuse; 

elle a plutôt' quelque chose de fade que Toa 



(1) L'eau employée à cette analyse a été prise aa 
Wteau , le 27 ottobre x8o5 — - 5 brumaire an 14* 



peut comparez: à la saveur de plusieurs eajiX „ . « . „ ■ , 
de puils de, Paris. àZ^L 

5°. Abandonne à Fair/pei^ant ,24 heures, *j>£j* 
Feau de Passy ne s'est point troublée; ii.s'jr 
est seulement formé un léger dépôt, grisâtre, 
qui m*a paru composé de poussière végétale 
mêlée d'un peu de silice» .[ 

u4ction des réactifs sur Téau de Pàssy. 

■ f . ..." .'"'*.' ' * ) 

J±. La teinture de tournesol mêlée à l'eau 
minérale n'y éprouve qucun changements 

B. Il en est de même du syrop de violettes' 
dont la teinte slaffoiblit au bout (1^24 heure? 

d'exposition k f air x sa,ns passer ni au rouge 

• «■il • % > . ~, 

ni au vert 

C. Llnfusion de terra . mérita ( Cïircumèf 

longa Linnei\ r au lieu dç se* former ^ea 

couleur par l'addition de Feau de Pas$y, sq 
trouble, blanchit et finît par laisser préci* 

citer des flocons blancs très-légers mêlés aveë • 

la matière coloràrlt? dxt ^éâcttf (1). ' 

\ D* Le priisslate de' pdtàssé et Falkool gaP 

liquè se comportent * âirèc "* Téau' de Pas$y r 

comme avec Fèau distillée.: SrFon ajoute au 
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(1) Ce& flocon» me paraissent être de la magnésie;, 
eau le précipite, traite par l'acide nitrique a formé av.ee 
l'ammoniaque un. précipité très-rare , très-léger^ . 
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premier réactif quelques gouttes d'acîde mu- 1 

Anciennes . . 

<&ux mi*é~ riatiqne , la liqueur prend une couleur jaune 
JPauy. tirant au vert. En variant la dose du prus- 
siate alkalin , on peut faire prendre au me- ■ 
lance ûné couleur Verte assez belle ; mais il 
fie se formé aucun précipité , même après 24 
heures. -. 

.£■. tèmwmte il^^ary te y produit un pré- 
cipité b'anc, pesant, fort abondant. 

$\ L'oxalate d'ammoniaque , un précipité 
Blanc très -divisé, très-aboi^dant, qui s'est 
' prrmiptement réuni au. foujd du vaisseau. 

C Le Tfîtrate d'argent, .ajouté en petite 
ose, fait prendre* a leau une couleur lai- 
teuse. Si l^pq augmente sa quantité, la Uqueur 
conserve encore quelque téms cette propriété; 
mais elle. ne tarde pas,, à précipiter une poudre 
Maiiuçjie très-jabpndaote , mélange de sulfate 
et de junriate d'argent. 

Ce précipité s*e$t qp|oréen,gris d^ lin sprèf 
quelques heures, d'exposition k la lumière. 

H. L'eau, de .chaux, mêlée avec l'eau de 
JPassy, la trouble légèrement afl bout dç deux 
ou trois minutes , et donne naissance à un 
précipité rare en flocons légers. 
- I. L'ammori'aqtre dotmé un précipité de 
même nature cjùe le précédent. 

L'action des réactifs sur l'eau de Passj 
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indique i<*. que cette eau minérale ne tient 

l m l *• ^ Anciennes 

ni acide libre, nibasealkaline à nud$2°. que e a" x miné-^ 

cales do 

le fer n'y existe dans aucun état de coin bU ?a««j^ 
naison quelconque; que les' divers sels quelle 
contient sont des sulfates de chaux et de 
magnésie, et un ou plusieurs muriates. Nous 
verrons plus loin qu'indépendamment de ces 
substances salines , l'eau de Passy tient encore * 
en dissolution une petite quantité de carbo*' 
nates de chaux et de magnésie. 

Evappraiion de Veau de Pas&y dans d.es, 

vaisseaux fermés. 

'J'ai versé deux livres d'eau apurée fo 
Passy dans une cornue de verre dont la ca- 
pacité avoit été reconnue. Ce vaisseau fut 1 
place sur un bain de sable, et communiquôit, 
au moyen de tubes suffisans, avec un flacon 
d'eau de chaux à l'appareil ftoeumato-cni- 1 
mique. Je chauffai de manière à porter prorop* * 
tement le liquide à Fébullition. Bientôt j'ob- 
servai qu'il se dégageoit plusieurs bulles d'un 1 
fluide élastique qui, traversant l'eau de chaujt 
sans ta troubler, alloit déplacer Peau de la- 
cloche. Après une demi-heure , ye cessai le 
feu ; je démontai l'appareil pour examiner 
la nature - du gaz contenu dans le récipient. 
Celui-ci ne m'a offert d'autres propriétés que 
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celles de l'air atmosphérique. JJcslu de Passy 
ciuxm^né! ®P uree ne contient donc , à proprement 
pl«^ # parler % aucun fluide élastique libre. 

Evaporai ion de Veau de Passy dans des 

vaisseaux ouverts. 

Seize livres d'eau de Passy ont été mises 
à. évaporer dans une bassine d'argent, à une 
température entretenue, tout le tems de l'é* 
vaporation , entre 70 et 75 degrés. Il y avoit 
à peine un tiers de la liqueur d'évaporée, 
lorsqu'il se forma à la surface une pellicule 
saline discontinue, assez épaisse, qui bientôt 
gagna le fond du vaisseau et fut successi- 
vement remplacée par une nouvelle. Le fond 
fle la bassine se colora d'une infinité de taches 
brunâtres semblables à celles que produisent 
les vapeurs, de l'hydrogène sulfuré sur les 
mét?i£& bja^uc^ A mesure que la liqueur ac- 
quérait de la densité, la pellicule se réunis* 
•soit sors la forme d'écaillés très-blanches; en 
même tems les parois du vaisseau se recou- 
vraient de petites zones de couleur jaunâtre 
sans que la liqueur se oolorât sensiblement. 
Enfin l'évaporation x ;portée à siccifé-, ? prc* 
duit 4 gros 56 grains d'un résidu assez blanc, 
mêlé d'une petite quantité de matière grisâtre* 

Ce résidu,d abord légèrement salé et ensuite ua 
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peu amer , laissoit sur la langue nne matière 9 
insipide peu solùble. On la divisa en plusieurs fla £S£!înZ 
portions pour être soumise à l'action de di- j> a a |j y; a 
vers agehs. 



action de Valkool sur le résidu de Veau 

dk Passy. 

Deux gros dix-huit grains de résidu de Feaa 
de Passy, représentant 8 livres de "la même 
eau , traités par 8 fois leur poids d'alkool à 
40 degrés, ont perdu 12 grains. La dissolu- 
tion étoit d'une couleur jaune paille : éva- 
porée à siccité, elle a formé un résidu d'un 
blanc jaunâtre , pesant 8 grains et demi. Une 
' nouvelle dissolution de cette matière par l'eau 
distillée a donné, par l'évaporation dans une 
étuve échauffée à 45 degrés, 10 grains d'un 
sel en fort petites aiguilles irrégulières et assez 
blanches. Ce sel attiroit fortement rhum i dite 
de l'air : l'acide sùlfurique en dégageoit du 
gaz acide muriatique. Dissous dans une petite 
quantité d'eau distillée, il donnoit,aveC l'am^ 
moniaque et Feaude chaux , un précipité en 
flocons neigeux V avec le nitrate d'argent, un 
précipité caseàx.L'oxalate d'amojaiaque n'y 
a prpduit aucun changement: c'étqit doua da 
murfâfc de magnésie; 
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Ancienne» Action de Veau froide sur le résidu è 
"SA 6 ' Veau de Passy. 

8 * 7 * La portion du résida de Feaii minérale qui 
a voit résisté à l'action de l'alkool a été mise 
dans un raatras avec dix parties d'eau à h 
température de dix degrés. Ce liquide en a 
dissous 35 grains. Porté à l'ébullition dans 
une capsule de verre placée sur un bain de 
sable, il s'y est formé de suite une pellicule 
semblable à celle que fournit l'eau minérale 
en évapora tion. * Comme cette pellicule se 
séparoit avec facilité, oqr a continué de l'en- 
lever jusqu'à ce que la liqueur ait cessé d'en 
fournir de semblable. Sou poids étoit de 6 
grains , après avoir été séchëe à une douce 
chaleur. Elle a voit une saveur salée et amere; 
exposée à l'air elle en attiroit l'humidité : on 
la mit à part. 

Le reste du liquide évaporé à siccité a 

donné un résidu pesant 23 grains qui , ai DS1 

xjue la pellicule dont je viens déparier» vont 

être examinés successivement. 

Examen de ht pellicule formée pendait 

Tévaporation de la lessive à Veau froide 

♦La saveur amère , salée de cette substance» 

. sa propriété d'attirer l'humidité de l'air & 



1 
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firent connoître que I'alkool n avoit pas sé- 
paré du résidu de l'eau de Passy tous les^S!Z 
sels déliquescens. En conséquence j'ai mis en r p^ dp 
digestion pendant deux heures ces 6 grains 
de seravec 4 fois leur pftds d'alkool très- 
sec. 

Ce menstrue en a dissous environ un grain* 
La dissolution étoit sans couleur , elle a 
fourni par Févaporation une petite quantité 
de matière saline ayant tous les caractères du 
muriate de magnésie. Les cinq grains non 
attaqués par I'alkool offroient à la ^dégus- 
tation une matière insipide. On les traita avec 
600 fois leur poids d'eau bouillante qui «n 
àpéroit la dissolu tion # complette. 

L'oxalate d'ammoniaque et le muriate de 
baryte firent reconnoître cette substance pour 
îu sulfate de chaux dissous vraisemblable- 
ihent dans l'eau froide , à la feveur d'autres 
tels plus solubles. 

Examen du résidu de la lessive par Veau 
froide évaporée à siccité. 

Les 22 grains de résidu , dont il est fait men- 
Son à la fin du premier paragraphe de cet 
article, étoient d'un blanc jaunâtre > d'une 
aveur fort amère. Exposés pendant 3 jours 
t l'air humide, ils avoient augmenté de 2 
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grains > la matière s'étoit agglutinée , elle avoiï 
taux Dihîé* perdu un peu de sa ctmleur jaune. On la fil 
Pw»y?° sécher sur un bain de sable , ce qui lui enleva 
deux grains et demi : elle avoit donc perdu 
] un demi-grain pai*cette opération • Je la traitai 

de nouveau avec l'alkool pour lui enlever ce 
qu'elle contenoit de sels déliquescens; je 
chauffai même un peu plus que dans l'opération 
précédente, afin d'être certain d'avoir extrait 
• tout ce qui étoit soluble'dans ce liquide; j'en sé- 
parai encore par ce moyen % grains de muriaie 
de magnésie. Enfin la masse restante , sur la- 
quelle l'alkool avoit épuisé'son action, fut dis- 
soute entièrement dans le double de sou poids 
d'eau froide. On étendit la dissolution de 
quatre parties de nouvelle eau , et on filtra. 
La liqueur avoit une couleur jaune : on la fît 
évaporer jusqu'à la réduction de moitié ; et 
on l'abandonna dans une étuve échauffée à 5o 
degrés Th. de Réaumur. Le deuxième jour, 
je l'examinai ; il restoit fort peu d'un liquide 
coloré que je séparai par décantation* Le fond 
de la capsule étoit couvert d'aiguilles blanches, 
* d'une demi-ligne environ de lonçuçur , me- 
Jées d'autres cristaux fort irréguliers/ dont la 
#aveur m'a paru semblable. Ces cristaux réu- 
nis et séchés à Pair pesoient vingt r quatre 
grains • Exposés pendant plusieurs jours dans 
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une atmosphère siclïe , ils devinrent effiores- 
cens. Leur saveur étoit fraîche et amer e. Une^^££ 
portion de ce sel dissous dans le double "de ™ leg *• 
son poids d'eau distillée , et ensuite étendue 
d'une plus grande quantité de ce liquide , a 
formé avec le mnriate dç baryte un précipité 
pesant,, t r es -abon dan t;Teau de chaux et Fam- 
moniaque y indiquèrent la présence de la 
magnésie. L'oxalate d'ammoniaque n'y ap- 
porta aucun changement. Le nitrate d'argent 
fit paraître un léger nuage ; et ce ne fut qu'a- 
près quinze heures que le précipité fut entiè- 
rement formé. Cette substance saline , d'après 
sa saveur , sa dissolubilité dans l'eau , la ma- 
nière de se comporter avec les divers réactifs 9 
-es^é videra ment du sulfate de magnésie , mêlé 
d'un peu de sel rauriatique qu'on peut évaluer 
à un demi-grain ; et tout me porte à croire 
que ce dernier est du muriate de sonde. Au ) 
reste , cette conjecture acquerra plus de pro- 
babilité par ce qui va Suivre. Outre les 
vingt- quatre grains de sulfate de magnésie 
réunis ; au fond de la capsule , les parois 
étoieht colorées par une matière jaunâtre , 
légèrement poisseuse , à laquelle adhéroient 
de distance en distance de petits cristaux 
teints de la même matière , et que j'ai séparés 
avec le plus grand soin* Ces cristaux pesoient * 
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un peu plus d'un grain. - Vus au microscope, 
^S'iis présentaient la forme d'un cub«w l'acide 
Palij. «ulfurique en dégageoit du gaz acide muria- 
tique; ils avoient enfin la saveur salée du mu- 
riate de soude mêlé de matière extractive, 
La petite quantité de liqueur jaunâtre , surna- 
geant le sulfate de magnésie , n'avoit d'autre 
saveur que celle d'un extrait amer dissous 
dans l'eau. On s'en servit pour détacher la 
matière jaune adhérente à la. capsule , dont 
le goût m'a paru semblable. Cette liqueur a 
donné/après avoir été évaporée à siccité , une 
masse colorée brunâtre , pesant trois grains, 
de laquelle j'ai extrait, par une nouvelle dis- 
solution dans* l'eau précipitée ensuite par 
Talkooi, un grain et demi de sulfate de ipa- 
gnésie impur. Le reste étoit composé d'une 
'matière en partie soluble dans l'eau , et en 
partie insoluble. La première, la plus abon- 
dante, a laissé précipiter des flocons jaunes, par 
le gaz acide muriatique oxigéné. L'autre, 
chauffée jusqu'au rouge'dansune cuiller d'ar- 
gent f à répandu d'abord une odeur de géla- 
tine animale brûlée: elle n/a pu être eh ti ère- 
ment iïreiné^ëé. J*ai versé sur aon résidu, dont 
je n'ai £u estiàier le poids, à cause de sa petite 
quantité > quelques gouttes d'acide muriatique 
étendu d'éàu, Celui-ei*a donné , avec le prus- 

siatr 
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siate de potasse > des traces sensibles , mais œ 



■ inappréciables, de fer. L'eau de Passy contient ^ ncieïl . u * s 

»* ' «r eaux miné- 

dônc, outre les substances salipe^ dont j'ai déjà r * lt ? s dc J3 
fait mention , une matière végéto-animale. 
Il n'y a pas de doute que ce ne soit à sa pré- 
sence qu'il faille attribuer la coloration du 
vaisseau d'aTgent pendant l'évaporation. 

* * * 

\Action de Veau bouillante sur le résidu de 

Veau de Passy , traité par Valkool et 

Veau froide. 

/ 

Le résidu deTeau de Passy, séché après les 
diverses opérations dont je viens de rendre 
compte , pesoit 117 grains; il avoit une eoù- • 
leur blanc - sale; on y distinguoit^ plusieurs 
pefïts corps noirs et d'autres plus ou moins 
brillans ; sa saveuf étoit comme plâtreuse. 
Ces 117 grains furent traités , suivant la mé- 
thode de Bergmann, avec* 6oo> fois leur poids 
d'eau bouillante qui en opéra la dissolution , 
a quatre grains près d'une matière insoluble 

restée sur le filtre, et que j'examinerai bientôt; 

> , ». 

La dissolution passa claire et légèrement co- 
lorée. 

■ 

i°. Ellç n'altéroit nullement la couleur du 
syrop de violettes. ±° é L'eau de chaux et l'am- 
moniaque ne la troubloient point , mais elle 
donnoit un précipité abondant avec le muriate 

Tome XXV. N°. CXVL Avril. G c 
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de baryte et l'oxalate d'ammoniaque. Elle a 

Anciennes /* • * > .• / / j 

mus miné- fourni, après une evqporation ménagée, du 
Pasij. sulfate .de chaux lamelleux , dont la plus 
grande partie étoit très blanche. Celui obtenu 
vers la fin de l'opération étoit coloré par un 
peu de la matière végétô-animale dont j'ai 
déjà parlé : cette même substance saline, 
après son exsiccatiou , pesoit no grains ; elle 
avoit donc perdu 3 grains , pusqu'il n'est 
resté que 4 grains de matière insoluble sur 
le filtre. 

Examen de la matière insoluble. 

L'acide muriatique, versé sur ces quatre 
grains de matière insoluble , n'y a produit 
aucune effervescence , même après avoir été 
chauffé; «lie ne conlenoit donc point de car- 
bonate comme on pou voit le présumer; la 
matière avoit perdu tout au plus un demi- 
grain de son poids* L'acide, à la suite de cette 
opération , n'é toit point coloré; il a pris une 
teinte bleue assez belle par l'addition du prns- 
sîate de potasse: ce qui indique des traces 
de fer dans ce résidu ; mais il y existe en si 
petite quantité , que je n'ai pu recueillir de 
précipité. On ne peut donc raisonnablement 
le noter dans cette analyse. Les 3 grains et 
demi restant, étaient un mélange de poussier 
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de charbon, de silice, de flocons lanugineux, 
et d'autres impuretés provenant de l'atmos- e ^xmi n>e5 
phère , et qu'il est impossible d'éviter dans r p les do 
les opérations de cette nature. 

action de* V acide muriatique sur le sul- 
fate chaux séparé par Veau bouillante* 

Comme la plupart des chimistes qui ont 
écrit sur les eaux de Pâssy y admettent en 
général la présence de la terre absorbante 
(carbonate de magnésie), j'ai été fort étonné 
de n'en point trouver dans'le résidu des eaux 
que j'ai examiné. Dès-Jors je conçus l'idée de 
reprendre par l'acide muriatique le sulfate 
de chaux , que je pouvois considérer colutne 
pur , abstraction faite de la matière végéto- 
animale. J'ai donc fait chauffer jusqu'à ébul- 
lition 34 grains de cette substance (1) avec 
l'acide muriatique affoibli , qui n'y a produit 
aucune effervescence sensible. Le sulfate de 
chaux a perdu 6 grains, il est devenu très-blanc 
à la suite de cette opération ; la liqueur qui 
surnageoit, après avoir été filtrée, avoitune 
couleur jaune foncé; elle a déposé pendant 
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(1) Ces 34 grains ne représentent que le sixième 
environ du résidu entier , mais on se rappelle qu'il n'y 
ta a eu que la moitié de mis en expérience. 

Ce a 
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son évaporation« beaucoup de sulfate de chaux 
tauxminé- et de la matière végéto-animale sous la forme 
piwr^ de flocons gris noirâtres. Tous deux ont été 
séparés avec soin ; le reste , évaporé à 
siccité et chauffé suffisamment pour en dé- 
gager , autant que possible , l'acide muria- 
lique en excès , a fourni environ un grain de 
résidu blanchâtre et très-diliquescent , qu'une 
petite quantité d'eau distillée a dissous. 

A. Cette dissolution rougissoit la teinture 
4e tournesol; ce qui prouve que le résida te- 
noit encore un peu d'acide muriatique libre. 

B. L'oxalate d'ammoniaque y indiquoit la 
présence de la chaux. 

C. L'ammoniaque , celle de la magnésie. 

D. Le muriate de baryte n'y a produit au- 
cun précipité. ' 

E. Elle a pris avec le prussiafe de potasse 
une- teinte verdâtre qu'il faut attribuer en- 
core ici à la réaction de l'acide en excès sur 
le fer contenu dans le prussiate alkalin. Il 
résulte de ces dernières expériences que l'eau 
bouillante employée dans l'analyse du ré- 
sidu des eaux , après que Talkool et l'eau froide 
ont cessé d'agir , peut , dans quelques circons- 
tances , outre le sulfate de chaux , se charger 
d'autres substances salines. Elles indiquent 
en même tems , par la petite quantité de ma- 
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rîate obtenuq, environ un demi-grain de «^ 
chaux et de magnésie enlevés *par l'acide e ^miSé! 
niuriatique aux trente-quatre grains de sul- * ales dt 
fate.de chaux. Et, quoique ces deux substances 
n'aient manifesté par l'affusion de l'acide 
aucune effervescence notable j il est hors de 
doute qu'elles se trouvent dans l'eau minérale 
à l'état de carbonate ; car la chaux pure ne 
sauroit y exister en même tems que le sul- 
fate de magnésie qu'elle décompose. Ainsi r 
en ajoutant à ces bases l'acide carbonique et 
l'eau qui leur est nécessaire pour les porter à 
cet état , on aura la somme des deux sels que 
l'on peut évaluer sans erreur à un grain.' 
Quant à la matière végéto -animale que je 
n'ai pu recueillir sans perte, j'estime ici sa 
quantité comme étant la même, ce qui ré- 
duit à trente-deux grains celle du sulfate de 
chaux pur* 

D'après tous ces résultats , les seize livres 
d'eau épurée dé Passy , mises, en expérience ,. 
ont produit : 

Sulfate de chaux pur y 31J 58 grains» « 

Sulfate de magnésie > 5a 

Muriate de magnésie ,26 . • 

Carbonates de chaux et de magn. , 6 

Muriate de soude , 4 

Matière végéto - animale > env. io 

Oxide de fer, quantité itiapp. C c 3 
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J'ai cru ne pas devoir complet au nombre 
Ancienne! des produits la matière insoluble restée sur 
r«ie« <u le filtre, composée, comme on Ta vu , de char- 
àuJm ^ bon, de silice , etc. ; parce que ces substances 
n'appartiennent pas à l'eau minérale. En ré- 
duisant donc au huitième de leur quantité 
celles que j'ai déjà désignées , on aura pour 
deux livre? d'eau épurée représentant environ 
un litre ou pinte : ' 

Sulfate de chaux , s& grains ; 

Sulfate de magnésie , 6 i 

Muriate de magnésie , 3 5 

Carbonates de chaux et de mag. , ! 

Muriate de soude , 7 

Matière végeto-animale , 1 4 

Oxide de fer > quantité inapp. 
Avant de terminer ce mémoire , je dois 
développer une proposition que j'ai mise en 
avant sur la présence du fer dans quelques 
résidus traités par l'acide muriatique. J'ai dit 
en plusieurs endroits que j'en avois observe 
des traces. Je répète ici qu'il m'a été impos- 
sible d'en estimer la quantité , et qu'elle m'a 
paru suffisante pour continuer d'admettre les 
eaux épurées de Passy dans la classe des fer- 
rugineuses. J'ajouterai que, ce métal ou ses 
oxides existant dans tous les corps Organisa 
ou leurs débris , il est plus naturel de le consi- 
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dérer ici comme produit par la matière végéto- 

- , . . Ancienne! 

animale , que comme un des principes essen- eaux miné- 

-•!,!, . raies do 

tieJs à 1 eau qui nous occupe* • Pasjy. 

Cependant pour achever de lever les doutes 
que les médecins pourroient conserver encore 
à ce sujet , j'ai fait directement sur les eaux 
de Passy deux expériences qui me paroissent 
décisives et que je vais rapporter. 

Première Expérience. J'ai dissous dans a 
livres d'eau épijrée de Passy i grain de sul- 
fate de fer vert et tr£s-pur ; j'ai mêlé cette eau 
ferrugineuse factice avec le tiers de son poids 
d'eau chargée de gaz hydrogène sulfuré : le 
mélange étoit enfermé dans un flacon exac- 
tement bouché et plein ; il s'est d'abord coloré 
en jaune verdâtre , puis en vert brun; enfin > 
il s'y est formé un précipité noir. 

Si , au lieu de dissoudre le sulfate de fer 
dans l'eau de Passy, comme ci-dessus, on 
sature d'abord l'eau minérale d'hydrogène' 
sulfuré , que l'on y jette ensuite un cristal de 
sulfate de fer d'un seul morceau ; on obtiendra 
des effets presque aussi marqués avec une 
quantité de sulfate moitié moindre. 

Deuxième Expérience* J'ai mis dans un 
autre flacon une pareille* quantité d'eau de 
Passy , avec un huitième de grain de carbo- 

Ce 4 
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nate'de fer (safran de mars)'; j'y ai ajouté 
•aux miné- environ 8 onces d'eau saturée de gaz hydro- 
Paisj. gène sulfuré > ce qui a suffi pour remplir le 
flacon que j'ai agité fortement : bientôt le car- 
bonate de fer disparut entièrement, la liquenr 
prit une teinte verte brunâtre , et conserva 
sa transparence pendant plusieurs heures. 

Les mêmes expériences répétées avec l'eau 
de Passy pure n'ont - fourni aucuns résultats 
semblables. Le mélange ne s'est ni coloré, 
ni . troublé , tant que le vaisseau est resté 
fermé : il est devenu laiteux par son exposi- 
tion à l'air ; phénomène qui auroit eu lieu éga- 
lement avec.de l'eau hydro-suif urée simple. 
' Si dans la première expérience l'hydro- 
: gène sulfuré a suffi pour déceler la présence 
du fer dans une pinte d'eau minérale , con- 
tenait un seul grain de sulfate, lequel, d'après 
Bergmann , ne représente qu'un soixante- 
douzième de grain^de ce métal (i); si 
dans la deuxième . expérience un huitième 
de grain de carbonate de fer, suspendu 
dans la même qnantité d'eau , a pu être 
rendu sensible par le même réactif; enfin , 



(x) Ou pourroit à ha rigueur réduire cette quantité 
^th de grain , puisqu'on a vu qu'un demi-grain avait 
présenté des résultats analogues. 
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si l'indrogène sulfuré n'a produit aucun 
de -ces phénomènes avec l'eau ,de Passy^ 1 ^^ 
épurée , qu'en doit-on conclure ? sinon que p^y 10 
cette dernière n'est nullement ferrugineuse : 
voilà ce que j'ai observé dans les eaux de 
Passy , qui ont servi à cette analyse. Mais 
toutes les substances annoncées y existent- 
elles constamment et dans les mêmes pro- 
portions ? Je pense qu'on. ne peut résoudre 
affirmativement cette question , qu'après un 
certain nombre d'expériences faites à diverses 
époques de Tannée et sur des quantités d'eau 
assez considérables. En attendant ce travail 
intéressant , j'ai*cru qu'il ne seroit pas inutile 
d'ajouter à celui-ci le petit nombre d'obser- 
vations générales que j'ai été à portée de faire, 
et à des époques assez rapprochées , sur les 
eaux de Passy épurées et non-épurées , prises 
au bureau de Paris, .. 

. Première Observation. J'ai fait prendre 
( 1 5 septembre 1 8o5 ) au bureau des eaux mi- 
nérales > rue J. J. Rousseau, 4 bouteilles de 2 
pintes d'eau de Passy, dite épurée, revêtues du 
cachet du propriétaire, mais non-marquées, 
ainsi qu'il est d'usage. Ces 4 bouteilles ont 
été successivement essayées avec les réactifs 
suivans: 

i°. Le prussiate de potasse ;2°. l'alkool gai- 
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1î que et Veau saturée de gaz hydrogène sul- 
•au^mhîéîfuré. Une seule d'entr'elles donna des in- 
"a"sj! dices de fer ; les trois autres se comportèrent 
avec les réactifs cités comme Veau distillée. 
La bouteille reconnue ferrugineuse fut vi- 
dée dans un autre vaisseau ; elle tenoit en sus- 
pension beaucoup de flocons ochracés qui 
m'ont paru n'être autre chose que du carbo- 
nate de fer. Cette *eau manquant de la lynipi- 

■ 

dite requise conirhe eau épurée , je la renvoyai 
au bureau pour y être changée. D'après les 
observations que je fis au préposé à la distri- 
bution y il répondit qu'une bouteille d'eau de 
source avoit probablement été mêlée avec les 
autres». 

Ile. Obs. Tai fait prendre au même bureau 
(iSoctob. i8o5)huit bouteilles d'eau épurée 
et quatre de source qui m'avoient été deman- 
dées." La première présenta les phénomè- 
nes que j'ai déjà décrits; la seconde ( eau 
dé source ) étoit très-lympide et n'avoit formé 
aucun dépôt. Les réactifs n'y indiquoient plus 
la présence du fer; elle étoit enfin semblable 
aux eaux épurées. Il est à observer que te 
bureau avoit manqué d'eaux de source pe n " 
dant deux jours , et que du 17 au 23 les pluies 
avoient été presque continuelles. 

Troisième Observation. Huit bouteilles d§ 
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deux pintes , dont deux de source furent ache- 

k Anoiennes 

tées au même bureau ( i5 octobre ioo5 ) ; eaux mW- 
même phénomène que dans l'observation fassy. 
précédente pour les eaux de source et épurées. 
On acheta ( 57 octobre 1 8o5 ) cinq bou- 
teilles d'eau épurée , dont une de six. pintes. 
C'est particulièrement sur les eaux prises ce 
jour que j'ai opéré ;*ce sont elles qui m'ont ^ 
fourni la matière végéto-animale dont j'ai 
parlé, et que je n'ai retrouvée qu'en petite 
quantité dans les mêmes eaux prises un mois 
auparavant. 

* 
Méfierions sur les observations précé- 
dentes. 

Si Ton veut prêter quelqu'attention aux 
quatre observations qui précèdent , on y re- 
connoîtra aisément l'influence des saisons sur 
la nature des eaux de Passy. On verra i°. que 
l'eau de source que je n'ai examinée qu'acci- 
dentellement , et dans la seule intention de 
m'assurer de la présence du fer, est quelque-* 
fois entièrement dépourvue de ce principe ; 
2. . que les eaux épurées n'en ont jamais donné 
d'indice à quelqu'époque qu'elles aient été 
examinées; 3°. que la matière végéto-animale 
y est tantôt assez abondante et tantôt pres- 
que nulle. 
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On m'objectera peut être que de telles è- 
etuEl! «wvatiôns manquent et de précision et de p 
Pa/aj; e * eàse > P^qu elles ne fixent en'aucunemaaièM 
l'époque du puisement. Je me suis fait d'avance 
cette objection que je regarde enpartie comme 
fondée. Cependant il me semble que Ton 
peut tirer de ces mêmes observations plusieurs 
conséquences générales que voici : i°. l'eau 
de source essayée en fructidor avoit proba- 
blement été puisée quelque teras auparavant 
dans une saison sèche et chaude ; elle étoit 
alors pourvue de tous ses principes, puis* 
que , malgré le précipité assez considérable 
qui s'y étoit formé, elle se coloroit encore 
^ légèrement en bleu par le prussiate de potasse, 
et en rosé par l'alkool gallique. La même eau 
prise au bureau un mois après ne donnoit 
aucun indice de fer; elle n'avoit formé au- 
cun dépôt ; le distributeur , comme je l'ai déjà 
remarqué, en manquott depuis deux jours: 
depuis cinq les pluies avoient été presque 
• continuelles. Voilà à mon avis beaucoup de 
circonstances qui semblent indiquer que l'eau 
en question avoit été puisée à cette époque; 
que ces difFérens principes alors trop étendus, 
noyés pour ainsi dire dans un volume consi- 
dérable d'eau pluviale, sont devenus par leur 
petite quantité, peut-être aussi par l'absence 
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de plusieurs de ces principes , insensibles a 

l'action des réactifs. „ Anciennes 

eaux mmc- 

La même cause , qui fait varier la quantité ia1es do 
des eaux de source , peut s appliquer en gé- 
néral aux eaux épurées. Je dis en général , 
parce qu'ici il faut avoir recours à d'autres 
moyens pour s'assurer si l'eau, avant son 
épuration , a été puisée dans un tenus sec ou 
pluvieux, parce que j'y ai constamment ob- 
servé l'absence du fer s et que ce phénomène 
me paroît moins dû aux vicissitudes de l'at- 
mosphère, -quoiqu'elles puissent y contribuer, 
qu'au mode suivi jusqu'à ce jour pour l'épu- 
ration de ces eaux. 

En effet , l'état du fer dans les eaux de source 
une fois connu, il suffit de réfléchir sur la 
manière dont on procède à cette opération , 
pour être convaincu que l'eau épurée n'en sau- 
roit contenir une quantité notable. Ce n'est pas 
ici le moment de discuter si l'eau de source 
contient du sulfate de fer. Cette question me 
pàroît décidée depuis long-tems , et l'analyse 
des eaux épurées que je soumets en ce mo- 
ment à l'examen de la Société le prouve suf- 
fisamment. Ce n'est donc que du carbonate de 
• fer : or tous les chimistes savent que celui-ci 
ne peut être tenu en dissolution dans les eaux 
qu'à la faveur d'un excès d'acide carbonique. 
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» 

Qu'arrive-iil dans "l'épuration ? L'eau expo 
Ancienne- sée pendant quatre , cinq ou six mois dans de 

taux miné- . , % , .. „ , 

raies de vastes jarres de grès negligem ment fermées , et 
M,y * conséqueniment toujours en contact avec l'air , 
de l'atmosphère , et à une température va- 
riable , perd peu-à-peu l'excès d'acide carbo- 
nique qui tenoit le fer dissous» Le carbonate 
métallique devenu insoluble se précipite, et 
après lui sans doute une partie des carbo- 
r liâtes calcaire et magnésien. Ici se termine ce 

que j'avois à dire sur les eaux de Passy. 
M. Henry, mon confrère et chef de la phar- 
macie centrale des hospices de ( Paris, s'oc- 
cupe en ce moment d'un travail sur les eaux 
de source ; travail qui doit répandre beaucoup 
de jour sur cette matière , que je n'ai dûquef- 
fleurer, parce que je n'avois en vue que 
l'examen des eaux épurées (i). 



(i) Nous ne parlerons point de ce qui a été écrit sur 
les nouvelles eaux de Passy , et sur celles trouvées au 
même lieu dans la maison de M. Calsabigny , parce 
qu'il ne s'agit ici que des anciennes : nous dirons seule- 
ment , par simple observation* , qu'il reste encore à 
décider une quesfion qui a donné lieuà des réclamations 

sans nombre de la part des propriétaires de ces diffé- 
rentes eaux anciennes ou nouvelles , savoir à la- 
quelle il convient de donner la préférence. Il seroil à 
désirer qu'une analyse , aussi exacte que celle des an- 
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Sur le dépôt formé par les anciennes eaux 
de Passy , à leur source ; par le même. 

M. Sureau , l'un des commissaires chargés 
par la Société de médecine de lui rendre eaux mia?- 

. j .• i • raies do 

compte de ma notice sur les anciennes eaux jeauy. 
épurées de Passy, s'est transporté à la source 
même pour y prendre les renseignemens qu'il 
a cru nécessaires. Il a observé que le dépôt 
qu'elles forment étoit , dans plusieurs endroits 
du bassin , de quatre à cinq pouces d'épais- 
seur* Après s'être procuré de cette matière , 
il a bien voulu m'en remettre une partie 
que j'ai soumise à quelques essais , dont je 
vais avoir l'honneur de faire part à la So- 
ciété. 

A. Ce dépôt encore humide offre une pâte 
molle, assez liée. 

B. Sa couleur est d'un jaune foncé , dont 

» . , _ . . . 

cieones eaux fake par M. Planche , constatât l'état 
actuel des autres , pour fixer d'une manière précise 
l'opinion des gens de l'art sur celles qui ont le plus de 
propriétés. médicamenteuses. ( Note extraite du rapport 
fait par MM. Jacquemin et Sureau , sur le mémoire 
de M. Flanche). 



l'intensité diminue beaucoup par la dessica* 

Ancienne* ,. 

•aux miné- tlOH. # 

Pai«y? e C. Une partie de ce dépôt a été mise dans 
une phiole , avec douze parties d'eau froide, 
Au bout de six heures > pendant lesquelles 
on avoit eu soin d'agiter plusieurs fois le vais- 
seau, on a filtré la liqueur qui a passé claire 
et incolore. L'alkool gallique et le prussiaie 
de potasse n'y ont apporté aucun changement; 
Toxakte d'ammoniaque et le muriate de Ba- 
ryte y ont formé un légçr précipité. / 

L'acide sulfurique affaibli ou concentré/ 
a produit une vive effervescence avec déga- 
gement d'acide carbonique ; au bout de deux 
heures , la dissolution étoit complette, à quel- 
ques grains près d'une poussière blanche, 
qu'une nouvelle quantité d'acide n'a pu re- 
dissoudre. La dissolution martiale filtrée étoit 
peu colorée. Le prussiate 'de pptasse y a dé- 
veloppé une très-belle couleur bleue ; l'alkool 
gallique une couleur violacée , tirant au noir. 
♦ L'acide muriatique affoibli et froid , verse 
sur le dépôt des e^ux de Passy , n'y a produit 
aucune effervescence sensible ; la dissolution 
s'est faite comme la précédente , en laissant 
un dépôt de même nature. Les réactifs, indi- 
quant la présence du fer, ont offert les mêmes 

phénom^ 
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phénomènes décrits pour l'acide sulfurîque, 
L'oxalate d ammoniaque y a formé un léger Anciennes 

,,,..., 1» *j 1 2 • 'éj ti eaux miné- 

précipité ; I eau de chaux , un précipité blanc raies de 

jaunâtre peu sensible ; l'ammoniaque, un pré- ***** 
xipité jaune-rougeâtre. Cette dernière expé- ■ 
rience^ faite comparativement avec le carbo- 
nate de fer sur le safran de mars apéritif» 
a donné un précipité absolument semblable. 
J'ai versé sur une petite portion du dépôt, 
préalablement délayé dans un peu d'eau, de 
l'acide nitrique très-pur. La dissolution s'est 
opérée sans dégagement de gaz nitreux,mais 
en dégageant seulement quelques bulles d'acide 
carbonique. Le même dépôt blanc, insoluble, 
s'est ici montré comme dans les 2 expériences 
précédentes. Cette matière pulvérulente, quia 
résisté à l'action des trois acides minéraux, 
me paroît être deWa silice» Sa quantité peut 
être évaluée à ^b de la masse dans la petite 
portion que j'ai examinée. 

Dépôt des eaux de Passy chauffe dans des 

vaisseaux clos. 

Deux gros du dépôt des eaux de Passy, 
médiocrement desséchés , ont été chauffés 
dans une petite cornue de verre lutée, commu- 
niquant avec un flacon d'eau de chaux à l'ap- 
pareil pneumato-chimique.La cornue ayant été 

Tom. XXV. N°, CXVI. Avril, P d 
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chauffée graduellement jusqu'au rouge , ili 
I ' Anciennes p ass é d'abord quelques gouttes d'eau, un 

raies de p eu d'air atmosphérique des vaisseaux , et une 



grande quantité d'acidecarbouijue.L'oxidatioii 
étoit aux irois quarts achevée , et la cornue 
déformée par la grande chaleur qu'elle avcit 
éprouvée, lorsqu'un charbon un peu humide, 
placé inconsidérément sous ce vaisseau, enû 
sauter la voûte en éclats. Le col demeuré intact 
avec le reste de l'appareil contenoit quelques 
gouttes d'un liquide acidulé, précipitant avec 
l'eau de chaux , et non avec le inuriatede 
baryte. G'étoit un peu d'eau tenant de l'acide 
carbonique. 

Le fond de la cornue fendu en mille endroit 
étoit recouvert intérieurement d'une coinhe 
mince , de couleur noire. Le reste du dép^ 
offroit à sa surface une couleur brnn-maron> 
et dans la portion inférieure de la niasse «» 
ton de couleur qui se rapprochoit de p' us 
en plus du noir. La portion noire essaya 
avec l'acide sulfurique ne dégageoit poi° l 
d'acide carbonique , tandis que la portiofl 
supérieure ou brune faisoit une efferves- 
cence considérable avec le même acide " 
ce qui prouve qu'elle étoit encore très-car* 
bonatée. 

r 

Pour priver entièrement lé résidu de 1 of 
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ration précédente de tout l'acide carbonique 8& 

,.. -I. • p • jl i . Anciennes 

qu il retenoit, je 1 ai poussé au rouge pendant eaux miné- 
deux heures dans un creuset d'argent. La r passy* 
matière refroidie avoit une couleur rouge assez 
belleé Elle ne faîsoit plus d'effervescence avec 
l'acide sulfurique. Elle étoit en un mot à 
l'état d'oxide rouge au maximum. Mais 
comme le dégagement considérable du gaz 
acide carbonique , dans les expériences qui 
viennent d'être décrites , auroit pu être 
attribué à des carbonates de chaux ou de 
magnésie, mêlés au carbonate» de fer , j'ai 
traité par l'eau bouillante Toxide rouge 
obtenu. La lessive filtrée , essayée avec le 
syrop de violettes , ne l'a point verdi ; effet 
qui auroit eu lieu infailliblement dans le cas 
où le dépôt auroit contenu l'un ou l'autre de 
de ces carbonates , puisque leurs bases pures 
produisent constamment cet effet* 
Je conclus de ces expériences , 
i°. Que le dépôt formé par les eaux de 
Passy est composé de carbonate de fer mêlé 
d'une très-petite portion de sulfate de chaux 5 

2P. Qu'il ne contient point de sulfate sur- . 
oxîgéné de fer, comme celui qui auroit eu lieu, 
si Teau de Passy étoit minéralisée par le sul- 
fate de ce métal; 

Dda 
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. . 3°. que ce carbonate retient plus d'acide 

Anciennes # * r 

•eux miné- carbonique que celui des pharmacies, puis- 

Pa««j. que ce dernier ne fait point d'effervescence 

à froid par le contact de l'acide sulfuriquei 

4°, que celui déposé par les eaux de Passy 
se rapproche d'après celte propriété de la mine 
de fer spathique , analysée par Bayen et Berg- 
mann ; 

5°. Enfin que les eaux de Passy contiennent 
au moins en partie ce que )'ai avancé sur 
le changement que doivent nécessairement 
éprouver cas eaux pendant leur épuration. 



«» 
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RECAPITULATION. 

Plu» grande élévation du mercure.. ..:.... a8„4.27 le 6 

Moindre élévation du mercure 26,9,67 la I jj 

Elévation mojenne. '7 ■.6-93 

Plua grmd degré de chaleur + 12,6 le 17 

Moindre degré de chaleur '. - »,7 'e » 

Chaleur mojenna * 4,9 



FAITES A L'QBSERV. NAT. Par Bouvard astronome, 

membre de l'Institut national. 




i 

2 

5 



l 

3 

4 



*5 
ï6 

. l 7 
i8 

2 9 

2 

*r 

92 

a 4 
a 5 

26 

2 2 

29 
30 
3* 



s- 

s* 



72,0 

95 5 o 
94 5 o 

62,5 
6i,o 

665O 
66,0 
87,0 
81,0 
69,0 
77)0 
75,o 

65,0 

71,0 

90,0 
94,0 
89,0 
92,0 

93,o 
89,0 

7i)0 
78,0 
72,0 
l 90,0 
72,0 
86,o 
85,0 
85,0 
82,0 
78,o 
62,5 



îomF55T> A^îï&stHïiRE 1 ' 



N. Q. 

O foib. 

N". fort» 

N. fort . 

î.n.e. fo 

a. n. e. f • 

N. N. E. 

N. N, E. 

S. 

0. 

O. 

E. S. E. 

O. S. O. 

S. S. O. 

N. 

S. fort. 

S. O. F. 

O. 

S.E. foi. 

S. S- o. 

o. 

S. S.. E. 

S. E. E. 

S. 

S. E. 

N. O. 

0. 
IN. E. 

N. 

S. fort. 
\S. N E 



Ciel couv. , nuag. par int«, neige , beau C. 
Br. ; C. très-c. , teins hum. , pi. fine par int 
PI. f. et ab. jujq. midi 5 Ce. et nuag parmi 
C. n par int., p. av. sur les 4h. s. , C v.etir 
Léger Jbrouill,, ciel très-nuag. , beauCles 
Lé3er brouill. , nuages par int. 
Léger brouillard , beau C. par int. , couv. le s 
Brouillard épais jciel coût. , pluie fine. 
Ciel couvert; pi. et neig. sur les 6 h àvs. 
PI. et neig d. la n. , C. c. etn. , pi. et n.les. 
Ciel nuageux ; neige par int. , beau C. les. 
Ciel assei beau , très-couvert le soir. 
INeige ^ Ciel nuageux tout le jour. 
Ciel couv ; pluie par int. 
Ciel couvert; pluie tout le jour. 
PI. fine, ab. , beauc. déclaircis, C. trè*-n 
Ciel très-c ou v. ;pK forte et abondante par int 
Quelq, goût, d'eau par int. , Ciel couv. et 
Ciel couv. , pluie fine par int. 
Pluie par int. , Ciel couv. 
Brouill. , Ciel nuageux et trouble. 
Ciel couv. la* plus grande partie du jour. 
^Ec) aire is par int. , Ciel nuageux et trouble. 
Pluie" toute la journée. 
Ciel couv. ; beauc. d'éclaircis , pL àw 1* s 
Tems brumeux et humide, pluie fine par int 
Brouill. / Ciel vaporeux et trouble 
Ciel ocuv. 

LégeT brouill.; Ciel couv. ^ 

Ciel couv. 
Ciel très-nuagpux et trouble. 
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Nomb de jours beau*. . 14'^Ëe'venïa sTdu N. . . 9 ^ 

de- couverts j 2 N, E. . . . 6 

de pluie. . . . . .• . 16 fE. . . . * 

de vent -. . 31 S-E. ... 4 

dégelée. ...... 7 S. ... 7 

de tonnerre o S-O. ... 4 

débrouillard. . : . . 8' O. . . . 7 

de neige.- 4 N— O, • • / i , 

Sau de pluie tombée dans le e. du mois 2 pque. IQ lig. 99 ccn " 
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LITTERATURE MEDICALE FRANÇAISE. 

JLettres au Rédacteur du Journal général de médecine » 
chirurgie r etc. ; />ar .flf. LÉ veillé , ZJ. iPf. P.,, 
*«r quelques affections du tissu des os.. 

Première lettre sur les caries (i)^ 

J'appelle carie toute érosion du tissu vivant de l'os , 
qu'elle soit idiopathique ou symptomatique. En conve- j e8 «^e* 
nant avec les anciens et avec les modernes que les ca- 
ries sont aux os ce que les ulcères sont aux parties 
molles , je suis très-éloigné de penser avec quelques- 
uns que toute altération du tissu osseux 'doive être prise 
pour un véritable sphacèle ou ponrunegangrène(2);cau 
il vaudrait autant dire que toute affection semblable des 
parties molles est gangreneuse ou sphacéleuse : opinion 
fausse et erronnée qui sera toujours rejetée par les bons 
pathologistes , et qui démontre combien Bell. est en con- 
tradiction- avec lui-même dans le chapitre où il traite 
de cette matière. Quand, dans les auteurs les plus esti- 
més , on remarque de semblables inadvertances , on est 
tenté de croire d'abord qu'il y a un défaut essentiel dans 
la manière dont on a jusqu'ici exposé l'histoire des 
caries. Cette opinion se soutient encore lorsqu'on ouvre 
les livres- les plus recherchés , et qui ç# trouvent Us 
s 

» « II! I. Il ... I ■ I I ■ ■ ■ I II » 

[i] Nous avons cru devoir imprimer ces lettres , quoique 
m g n use ri tes, en petit caractère 5 à cause de leur étendue et 
du trop d'espace qu'elles auroient occupé en cicéro. 

[a] Ghirurg» de Bell. tom. V , pag. 165. 

Dd4 
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Sur mains de toutes les personries de l'art , comme étant 
cane». j es tJ n ^ s 4 l'usage des écoles. En effet , on voit d'une * 
parties exostôses ne faire qu'un avec les caries, comme 
si celles-ci ne pouvoîent pas exister sans les premières, 
et comme si , le plus souvent, elles n'en étoient pas la 
terminaison. D'une autre part on généralise trop l'ac- 
ception du mot carie, qui vent dire érosion , ulcération 
du tissu de l'os. Il me paroît donc aussi inconvenant de 
désigner comme telle une nécrose suppurée , quelle 
qu'elle soit ; que de donner le nom général de gacgrènc 
a toute affection ulcéreuse des parties molles. 

La simple dénudation d'un os ne doit point être con- 
sidérée comme carie, dont elle n'offre aucun des carac- 
tères. C'est, selon moi , une véritable nécrose plus on 
moins superficielle de l'os attaqué. Quelle que soit la 
cause qui a produit cette dénudation , il est certain 
que par-tout où elle se trouve il y a mort de toute la 
surface mise à découvert, tandis qu'on ne peut point 
en dire autant quand il est question d'une véri- 
table carie. Toutes le* parties malades sont douées de 
la vie, avec celte différence, que les fonctions qui 
leur sont propres sont dérangées : la sensibilité or- 
ganique s'y est développée au point de causer de la 
douleur; les forces vitales 'ont acquis une nouvelle 
énergie qui a produit fluxion locale, dérangement 
dans Tordre réciproque des sécrétions et des absorp- 
tions en général et dans les fonctions propres à tel or- 
gane en particulier. Y a-t-il parité entre cet état et 
celui qu'offre une simple dénudation ou une nécrose 
superficielle? La différence étant bien, marquée, il 
importe de distraire ce genre d'affection des caries 
proprement dites , pour le rapporter à un système coin- 
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plet des nécroses. Il n'est pas de meilleur moyen, je 9 



pense, pour faciliter l'étude de la pathologie des osj i es varies 
et tout me porte à adopter dés distinctions qui me pa- 
roi ss eut si marquées. Assurément on ne s'est avisé dans 
aucun tems de confondre une gangrène des parties' 
molles avec les ulcères dartreux, variqueux, cancé- 
reux , etc. : et les analogies incontestables tracent la 
même méthode à suivre dans toute discussion relative 
aux caries. 

Avant Bell , Alexandre Monro (1) avoit publié de* 
puis long-tems , sur lés caries, un mémoire qui fixa 
l'attention de tous les praticiens , qui en reçut le plus 
brillant accueil, et qui servit de guide unique pour 
l'étude et pour le traitement de ces maladies. Cepen- 
dant lorsqu'on le médite profondément , lorsqu'on le » 
rapproche de l'état actuel de nos connoissances , on 
rencontre autant d'erreurs que d'imperfections dans ce 
travail , et on sent de plus en plus la nécessité d'une 
réforme dans la théorie de ces maladies. Ce savant ' 
anatomiste et habile praticien a reconnu sept espèces 
de caries qu'il appelle sèche ou gangreneuse , par ver- 
moulure ou ulcère de tos , charnue avec chairs ba- 
veuses , phagédénique avec chairs baveuses , scrophu- 
leitse , squirro - cancéreuse > cancéreuse. D'après ce 
que j'ai dit, la carie sèche ou gangreneuse ne doit 
point appartenir à ce traité particulier, puisque sa 
place est invariablement fixée ailleurs , autant par son 
mode d'être que par la marche naturelle qu'elle suit 
pour sa guéri son. La vermoulure ou l'ulcère de l'os 
ne doit point désigner une espèce de carie ,, mais 

ft 

(1) Essais de méd< d'Edimb. , tout. V, p. 430. 
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seulement l'état d'un os qu'on trouve tel dans plusieu» 
S ur . circonstances. Tous les os spongieux , quand ils sont 

les earies. a j te ^ s 9 doivent nécessairement pâroître comme si les 
vers les avoient rongés ; l'aspect de vermoulure leur est 
propre , et ne peut fournie de caractère particulier. 
Tonte compression exercée sur les os , toute espèce d» 
cancer de leur tissu parenchymaieux produisent égale- 
ment cette vermoulure qui, d'après cela, ne donne point 
de caractère essenliel qui puisse distinguer telle ou telle 
carie. Petit (i) a le premier introduit- ce mot qui, dans 
la pratique', ne donne aucune idée exacte. Les canes 
charnues, pbagédéniques avec chairs baveuses, expri- 
ment plutôt un état constitutionnel dépravé , que des 
affections isolées et distinctes; enfin la carie squirro- 

* cancéreuse indique une exostose dégénérée plutôt 

qu'une véritable carie. 

Par cet examen approfondi, il est facile de voir 
que l'on s'entend fort peu sur le langage , et qu'il 
est de tonte nécessité d'en fixer un désormais inva- 
riable et susceptible' d'être-adopté par tous les patho- 
logistes. J'ai senti combien on, avoit peu d'espoir as 
réussir; et ce n.'est qu'avec la plus grande réserve que 
je propose les divisions que j ai cru indispensable 
d'établir. Il est des caries qui sont la terminaison des 
exostoses ; J d'autres arrivent spontanément sans aucun 

• 

gonflement antérieur de l'os. Ce sont ces dernières qui 
m'occuperont uniquement pour l'instant , les autres 
devant de toute nécessité faire suite à ce travail. Ainsi, 
toutes les fois que> sans aucune exostose antécédente, il 
y a altération de l'os ou carie, mot que je conserve 



mm 



(i) Maladies des os , tom. JI , «bap, 16* 
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comme étant consacré de tems immémorial , cette af- 
fection est presque *tonj ours consécutive et -rarement .^ ^i ea , * 
pYimitivaou essentielle. Elle est l'effet» -où d'une pres- 
sion lente et graduée qui n'influe poiut toujours sur -la 
constitution générale, ou d'une maladie des parties 
molles qu'on peut rarement considérer comme locale, 
et qui attaque presque tous les systèmes à-la-fois. 
Dans le premier cas , ce sont des tumeurs sans nombre 
qui produisent tous ces gavages $ tandis que dans le 
second on peut tout rapportera la mauvaise constitu- 
tion du- sujet. De cette manière, je pense, il me sera 
possible de passer en revuo toutes les espèces de caries 
qui peuvent attaquer les os ; et à l'aide de cet ordre mé- 
thodique de donner un traité plus complet que tous ceux 
que nous possédons jusqu'ici. Je suis loin cependant 
d'espérer un succès assuré; car je compte beaucoup sur 
les avis des personnes éclairées , qui ne manqueront pas 
de contribuer par leurs; sages observations pratiques à 
la perfection de l'ouvrage ex professa , dont je m'oc- 
cnpe depuis plusieurs années. 

On reconnoît des caries vénériennes qui sont rare- 
ment sans exostose , et dont l'histoire est à rapporter 
au chapitre relatif à ces sortes de tumeurs; de même 
les caries scrophulonsës, affectant plus particulièrement 
les os proche -leurs articulations , ne trouveront point 
place ici + mais bien dans le nombre des maladies qui 
sont. ordinaires à ces parties. Quant aux caries scorbu- 
tiques qui ne sont que très-rarement, ou pour mieux 
dire jamais, accompagnées du développement du tissu 
osseux , elles forment une espèce d'affection bien dis- 
tincte qui , de l'aveu de tous les praticiens , mérite ' 
dç trouver place dans un ordre nosologique. Elles nm 
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cèdent point à un traitement particulier, mais aux 
les oaiies, remèdes généraux que Ton a coutume de prescrire 
contre le scorbut ; en sorte que tout topique qu'on se- 
rait tenté d'appliquer doit, par ses propriétés, être 
parfaitement d'accord avec le régime intérieur. Je me 
dispenserai d'autant plus volontiers d'en parler avec 
étendue, que les livres écrits, ex prqfesso , sur cette, 
maladie, ne permettent point d'errer dans la direction 
du traitement qui convient au, scorbut selon ses diffé- 
rentes espèces qui sont assez nombreuses ; seulement 
je demanderai s'il n'existe pas plutôt une nécrose 
qu'une carie scorbutique ? La séparation constante et 
plus ou moins étendue du périoste, dans ce cas, justi- 
fierait assez mon doute et me ferait croire à une né- 
crose plutôt qu'à une carie scorbutique. Les altérations 
critiques des os, suite de la petite-vérole , des fièvres 
ataviques, adynamiques, sont de .véritables nécroses, 
et ont été, je pense, mal-à- propos considérées comme 
des caries par les auteurs anciens et modernes. D'à- 
, près ces considérations générales» que j'ai jugées néces- 
saires , je n'aurai à m'occuper dans ce mémoire que 
des caries qui résultent de la compression exercée sur 
les os par une tumeur quelconque , ou par un corps 
étranger; de celles qui sont cancéreuses, consécutives ou 
primitives ; par suite d'ulcère dé même nature aux 
parties molles voisines : en un je terminerai par une 
i espèce de, carie assez rare , qui consiste dans la .dis- 
parition totale d'un grand volume d'os , dont il ne 
reste plus que la moindre partie. 

En chirurgie, rien n'est peut-être plus connu que 
les effets de la compression des os ; et je. pense que 
rien n'est plus obscur que l'idée qu'on s'est faite jusqu'à 
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ce jour du mode d'être des caries qui en sont la suite. 
C'est précisément ce point de doctrine que je cherche 
à éclaircîr , autant que je le pourrai , d'après les con- 
noissances que j'ai pu me procurer sur les maladies 
des os , dont j'ai cru nécessaire de faire une étude 
particulière. Dans ce travail , je pourrai me dispenser 
de rapporter dans le plus grand détail des observations 
pratiques qui sont extrêmement nombreuses dans tous 
les livres de l'art , et que chaque étudiant est toujours 
à portée de recueillir dans les grands hôpitaux. Je me 
bornerai donc à décrire les phénomènes tels que je 
les conçois , et à exposer les moyens curatifs que ja 
croirai les plus convenables. 

Les tumeurs qui s'élèvent dans les différentes parties 
du corps sont susceptibles do parvenir à un si grand 
volume , qu/elles se portent vers les os et les com- 
priment fixrne manière étonnante. Elles altèrent leur 
substance , leur, tissu , au point de le faire disparoîtfe 
en tout ou en partie. C'est ainsi que l'on voit les fongus 
de la dure-mère se faire jour à travers les os'du crâne, 
les anévrismes des grosses artères , de la poitrine, se 
développer jusqu'à user , pour ainsi dire , le corps des 
vertèbres , détruire les côtes , leurs cartilages , le 
sternum , et quelquefois les clavicules. Des anévrismes 
qui surviennent aux grosses artères des membres, pro- 
' duisent le même effet sur les os qui les avoisinent. 
Plus d'une fois on a vu les corps étrangers , dont on 
sert pour entretenir les émonctoiresj être fortement 
pressés contre un os , et l'altérer en causant de vives 
douleurs, sur-tout lorsque le membre est maigre et 
décharné. Une tumeur qui croît et se développe dans 
les sinus frontaux et sphénoidaux , dans les fosses na- 
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- sales , dans l'autre d'hygmore , etc. > est suivie d'effet* 

Sut 

le* caries, semblables. Il en est de même d'uuq tumeur lacrymale 

ou cPune bydropisie du sac lacrymal, qui entraîne à 

. la longue la destruction de l'osunguis : d'où Ton voit 

qu'il existe une infinité de compressions variées qui 

• concourent de la même manière à l' altération lente du 

tissu des os , à la carie. 

Il est au pouvoir de Tari d'effectuer des circonstances 
semblables sur la peau et les parties molles par des 
moyens factices , dont les résultats ne différent point 
de ceux qu'on observe sur les os. Tout le monde sait 
qu'en interrompant la circulation dans une partie , on 
y détermine promptement la gangrène ; qu'une forte 
ligature circulaire autour d'un membre produit cet 
effet fâcheux sur tout ce qui lui est inférieur. De plus, 
la simple application forte du doigt , une succion 
- continuée long-tems sur la peau causent une ecchymose, 
puis la mort de toute la surface • comprimée. On ob- 
ti en droit le même effet , si l'on pinçoit vivement cette 
partie. Un dépôt dans le voisinage des os les comprime 
par la force d'une résistance extérieure opposée par les 
muscles , parla peau , qui elle-même s'ammincit de 
son côté , se désorganise , se rompt après s'être , en 
quelque sorte , gangrenée ; et ces effets fâcheux que 
l'on à craindre de l'accumulation du pus contre les os, 
déterminent à ouvrir de bonne heure ces foyers, pour 
éviter des dommages auxquels un grand espace de 
tems a toujours peine à remédier. 

Maintenant il est prouvé que ces compressions 
s'exercent- de dedans en dehors dans les grandes ca- 
vités ; de dehors en dedans sur les membres , sur les 
parois du crâne , de la poitrine et du bassin. H *** 
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également démontré que les effets qui en résultent à 4 ■ , , 

l'égard des os sont absolument les mêmes , quel que Sur 

., , . , ,.-,..!•• caries. 

soit le genre de tumeur qui les produise. Just|ii ici on 

a eu grand tort de tout rapporter à une acrimonie parti* 
ctilière qui ronge et détruit le tissu de ces corps durs , 
puisqne rien n'est plus mécanique que la cause qui agit 
contre eux. Cependant tous les pathologistes , tous 
les praticiens les plus distingués se sont accordés sur 
l'existence d'une cacochymie vénérienne ,' scorbutique 
ou autre , pour expliquer ces sortes de maladies , dont 
les causes s'ofïroient spontanément aux yeux. On ne 
peut se dissimuler que le scorbut et la vérole ne com- 
pliquent quelquefois ces affections; mais on ne doit pa$ 
craindre d affirmer que cela n'arrive pas le plus ordi- 
nairement. . | 

Ces espèces d'altérations du tissu osseux ont une 
physionomie particulière, dont les caractères extérieurs 
sont constamment les mêmes. Les surfaces rudes, 
couvertes d'aspérités /se brisent et se rompent au 
moindre effort que l'on fait pour les comprimer sim- 
plement avec le doigt. En les examinant profondément, , 
chaque molécule plus ou moins grosse laisse, entre elle 
et la plus voisine , un espace assez marqué ; en sorte 
que par-tout ce ne sont que de petites ouvertures dis- 
tinctes par autant de cloisons friables et très-fragiles 
qui se détruisent ipsensiblement, et dont les débris, 
lorsqu'il y a ulcère des parties molles , se mêlent à 
la matière de la suppuration qui , dans ces cas bien 
examinée et bien analysée , contient toujours une 
certaine quantité de phosphate calcaire à nucF. Ils 
sont au contraire entièrement absorbés , quand il n'y 
a aucune ulcération des parties voisines. Cet état des > 
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P ■ os ressemble assez à des morceaux de vienx bois ronge 

$ U T par une infinité' d'insectes dont les traces sont marquées 
les canes. r 

par uo très-grand nombre de petits trous plus ou moins 

rapprochés 5 c'est ce qu'on pourroit appeller vermoulure 
ou mieux earore carie sèche. Si Ton soumet à l'action 
des acides une portion d'os ainsi vermoulue , elle se 
dissout entièrement de la même manière qu'une quantité 
de sel que l.'on jette dans l'eau bouillante. II ne reste 
rien , on u'apperçoit aucune trace de parenchyme j ce 
qui me fait croire qu'alors le phosphate calcaire est 
totalement à nud. De cette manière ,*il est facile de 
se rendre raison de ce(Jp extrême friabilité, qui a 
lieu toutes les fois que le parenchyme n'est plus 
en rapport de proportion avec cette substance qui fait 
toute la solidité de l'os. 

Cet examen analytique de toutes les surfaces ma- 
lades et de la manière dont elles ont été altérées, in- 
dique positivement que le siège du mal est inhérent a 
la texture intime des os , et que la cause efficiente est 
réellement hors d'elle, La carie qu'on apperçoit d est 
qu'un symptôme fâcheux qui aggrave la maladie ; elle 
a tous les caractères d'une gangrène; et c'est véritable- 
ment celle qu'on devroit appeler carie sèche on par 
absorption, bien différente de celle dont ont parlé tous 
les auteurs , et que je range parmi les nécroses superfi- 
cielles, dans lesquelles il n'y a jamais érosion de tissu, 
pas plus que dans celles qui sont plus profondes. Cette 
carie sèche est aussi la seule dans laquelle le tissu pa- 
renchymateux de l'os soit lentement absorbé : car da nî 
toute autre circonstance il est simplement lésé ; il sud» 
des changemens dans l'ordre de ses fonctions après en 
avoir éprouvé dans sa nature même. Dans le cas don 
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, il s'agit , totales les fonctions sont suspendues; leS>.ar~ 

carier. 



tères capillaires -sanguines ne déposent plusi de p h os- • 



• phate calcaire ; "il ne se fa U aucune assimilation:, 
- qui dès-lors seroit absolument impossible. Ici c*est véri- 
tablement la pression de la tumeur qui occasionne tout 
ce désordre, constamment borné an lieu o$ les fonctions 
particulières au système osseux nesontopoint iioter> 

. rompues ::â?ioùVoir peut conclure, sans crainte dlerreri, 
qu'il- existe un ei différence bien' -grande entre «elfe 
carie que f appelle sèche , et' pelle qui a été désignée 

. sous le même- nom par tous les auteurs qui ont 
ëcril avant moi* Il ne me suffit pas d'avoir bien 

-préoisé ces différences , il me reste èricore à déterminer 

• pourquoi la suppuration n'existe jamais., qaelqu'avan*- 
cce que soit lao maladie. Pour* ;le faire avec queiqoe 
succès, il importe dèr procéder par analogie; et d'exa> 
miner avec soin ce qui se passe dans les parties molles 
qui se trouvent plus souvent dans des circonstance! 
semblables* .*..'■ 

Cette considération première, je le répète, noua 
mène naturellement à -fixer le siège de la "maladie-, 
d'après la lésion organiqoei du tissu patfendhymateu& 
4étrùit dans sa structure entière, Jet qnfcne peut plus 
Bervirdesoutienau: phosphate calcaire. Déplus la-eiii- 
culafcion, eo^ebée^ians l 7 étendde de' tôirle 1 a- partie 
affootée , fait que les fonctions sont anéanties , et qu'il 
n'y a plus aQbtffje» sécrttten. £n poursuivant- la marche 
«<t tesî progrès: <de la maladie, on observa que cet état 
gatigréneux wW point la même 'térnrinaispfi que celui 
qui; est particulier aux parties molles, puisque rare- 
ruent*, ou pour mieiuc'dire jamais*, «il 4 ? e*t .àcctfoipa** 
Tome XXV. N°. CXVI. Avril. E e 



/ 
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gré de suppuration. Les os disparaissent en totalité, 

Sur jgnj «ne la moindre collection de pus ait engagé à pra- 
4es o«ti«f. ..... . . 

.tiquer les incisions nécessaires pour son évacuation. 

En vSet , dans lés ouvertures des cadavres où des tu- 

teneurs énormes evoioat détruit la substance entière des 

W) a-^t-on jamais tu i«s traces d'un foyer purulent? 

•en a<*t-on trouvé sous le cuir chevelu que des fongiudt 

Ja. dure-mère soûle voient après avoir détruit le crâne, 

JDaas les anévrisosea de l'aorte, on n'a jamais rien m 

jde semblable aux Corps des vertèbres 5 aux cotes, à 

désirs cartilages et au s termina. LeSiCariesqni succèdent 

mi* tumeurs aueVrisumles de la ptiplitée > n'ont jamais 

présenté aucun phénomène de cette nature* Ce sont en- 

-cote ià des symptômes particuliers qui ne se rencon- 

ireot dans «tscun* autre espèce de carie, quelque déno- 

«vtnaftion qu'elle ait reçue des auteurs. • 

» Lorsqu'une ésîormé collection de pus a prodigieuse- 

«nent soulevé la: peau é oeile~ci se distend , s'amincit; 

les vaisseaux qui la pénètrent sont tiraillés, allongés, 

4»firdeot leur force Ionique; leurs rcàroîs sont appliquées 

^es unes tfbntre 'les autres \ le aatig ne les pénètre pins; 

et par-tout où ce fluide essentiel à >la vîè ne peutcw 

parié, il y a mort, 'gangrène., dissolution de tii» 

-Lorsque cet état continue , la fonte putride augmente; 

•àûeruptiire s^pêredans le oestre de la tumeur; oobici 

il «s'y fait une esofaaive «gangreneuse dont \\ chute est 

d'autant plu* prompte <jne , dans ias^parties saines,^ 

système absorbant >onû de toutes se* propriétés vitales» 

et qu'il coecowt isefil ô 'OpliiBr:aiu>rle^cl»à«np.oett« àr 

solution en* absorbant «toujours , 'lorsqu'il ee se fi«i p' !rt 

aucune réparation de tissu. C'est ainsi que Top ^ 
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»<î rendre raison de- la manière dont se fiait la rupture 
spontanée dès parois des foyers purulens.' g ur 

Lorsqu'on pince vivement la peau, lorsqu'on la le*« anci * 
comprime avec force et pendant quelque tems avec un 
ou plusieurs doigts , topte la partie quia souffert tombe 
en gangrène $ il se forme une escharre* dont le contour 
est bientôt cerné par un tercle rougeâtre , enflammé , 
douloureux , qui indique les moyens que la nature met 
en œuvre pour séparer le sain *J# ce Qui est mprt. Le 
système absorbant ctafjlit bientôt une ligne. <fe démar- 
cation purulent^ qui isole peu-à-peu ce qui doif. etrp 
enlève à l'aide des secours de l'art , ou bien tomber 
spontanément -en suppuration. C'est également le même 
procédé qui sépare toutes les parties molles gangrg*» 
nées, qui se trouvent au-dessous d'une ligature Çaite 
h. un membre > c'est le marne qui frappe de mort; 
la pegu qui recouvre les tumeurs cancéreuses , scro- 
pbuleuses et autres : en sorte que quelque part que 
se dirige 1W1 de l'observateur, il reconnoît toujours, 
comme cause immédiate de la gangrène , le défaut 
de circulation dans les parties qui en sont affectées ; 
et selon lui, ce n'est que l'effet d'upe compression 
réelle et indubitable. D'après cet énoncé , il seroit 
facile d'établir une théorie générale de la gangrène! 
mais ce n'est pas le but que je me propose ici. Ce «pin. 
doit être réservé à ceux qui écrivent des traités com- 
plets de pathologie ; et si je fais de tels rapproçhe- 
raens , c'est dans l'intention dé suivre une méthode 
indnetive et d'expliquer par analogie les phénomènes 
que présentent ceitaines maladies des os,, notamment 

Se 2 
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celle qui , dans ce moment, est l'unique objet de mg 
recherches* 

; Ces notions préliminaires feront donc concevoir 
comment s'obère l'altération du tissu psrenchymateux 
des os , lorsqu'il sera fortement comprimé par des tu» 
meurs susceptibles d'acquérir un volume prodigieux. 
•On saura qu'une tumeur anévrismale de la crosse de 
l'aorte se porte contre les vertèbres , ou bien se dirige 
vers les côtes et leurs cartilages , ou vers le sternum; 
que s'étant développée outre mesure dans un point qui 
touche ces parties solides , elle commence à éprouver 
une résistance , sans pour cela qu'elle cesse d'augmen- 
ter dans cet endroit. Il en résulte une compression lente 
du périoste, qui chaque jour devient plus forte ; cette 
mqmbrane se désorganise ; son tissu ést-absorbé : l'os sa 
trouve à nud; la circulation capillaire qui lui est pro- 
pre est interrompue dans une certaine étendue de sur- 
face qui devient d'autant plus grande , que le point de 
compression se répand davantage. A cette première 
désorganisation du périoste , à cette perte des fonctions 
des vaisseaux capillaires sanguins succèdent donc natu- 
rellement l'altération, la gangrène, la mort du tissu 
parenchymateux de l'os qui se trouve-en rapport im- 
médiat avec l'anévriimè. Il existe une véritable es- 
duyrre qui , quant à la couse qui Ta déterminée, ne dif- 
fère en rien de celle que nous avons dit exister à la 
peau ou dans d'autres parties. 

La suite au prochain cahier. 
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traité de V épidémie muqueuse qui régna à Gœttingue 
en 1760 — 61 — 62 , par J. G. Rœdbrir , et C. G- 
*Wagler ; augmenté de la description des vers 
tr ici iur ides , par L. A* Wbisberg : 

Traduit du latin par Fi G. Pouxiw , docteur de Mont~ 
pellier^ méd. de l' Hôtel-Dieu de Lyon , etc. (j). 

Déjà en parlant de la traduction de cet ouvrage , 
donnée par M. Leprieur , nous, avons eu occasion de Epidémir 
dire combien il étoit important que la médecine fraji- mu queuse 
çaisé s'appropriât le traité de Rœderer et Waglef ; et Gœtiiague* 
pomme la traduction de M. Leprieur est peu correct» 
et souvent inexacte , nous avions fait .le vœu tacite 
que ce travail fût entrepris de nouveau et mieux 
exécuté. 

• ^ ■» 

Au moment Y)ù nous, formions ce. vœu . M» Foulin 
de Lyon l'avoit déjà rempli; et -notre notice sur la 
traduction de M. Leprieur étoit à peine imprimée % 
que nous avons eu à annoncer celle^tteM» Poulin. 

lia traduction du médecin de/Lyon ne vlaisse pas 
grand'chose à désirer ; il a toujours rendu le véritable 
sens de l'original; et si. le style du traducteur est 
quelquefois au- dessous, quant à la pureté et àl'élégance^ 
il a du moins constamment le mérite de la clarté. 

Il -reste cependant à M. Leprieur un avantage,, c'est 
d'avoir donné dans sa traduction les planches dépea- 
d au tes de la dissertation sur les , vers trichurides de 



(1) Voy. plus hautl'aiiwaboMfeliogsapIuqpiifr l'ouvrage»* 
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*— -7— ~t Wrisberg, planches qui manquent à la traduction que 

Epidémie 
muqueuse nous annonçons. 

Gœttia . C'est sans douté par une erféïir typographique qn; 

l'on trouvé plusieurs fois dans là traduction de M. 

iPoulin la terre foliée de tartre , rendue par l'e*f>res- 

sion tartrite de potasse, au liôu dé a c élite de potasse 

de la nouvelle nomenclature, chimique. 

Enfin, il est une autre erreur «onomune aux dent 
traductions , qu'il importe de relever. Dans la parli« 
- - « • : ta étéôrôlogique de l'ouvrage , l'auteur désigne les vents 
par là première lettre du mot allemand qui les ex- 
prime. Ainsi le vent cVoUést que nous rtiarqubns par 
* - unô j est rendu dans "Waglér par un W du mot 

Wesï qui signifie ouest. L'Est éë trouve tùdiq^ ptf 
un O dû mot Ost. Le sud et lé nord sont indicés 
en allemand comme en français par ùnë S et par nné 
N , parce qu'ils s'expriment aussi en allemand par 
èes mots Suèd et Nordèn. fcf . fonlin et Kt. Lepriéur,au 
lieu de traduire en français les lettres initiales du texte 
Allemand, ont copié littéralement ces mêmes lettres; 
en sorte que , sans l'explication que nous venons de 
Sonner, il est impossible d'entendre ce'que signifient 
ces lettres , et par conséquent de distinguer la nature 
des vents dont parle l'auteur. 

La prédominance sensible et toujours croissante 
que les maladies muqueuses prennent sur lés a»' res 
y affections , dans diverses contrées dé la France , o 

doit pas peu contribuer à faire là iortune du Ira va» 
deRœdëreret "VVagler,*gut ne sauroit manquer de de- 
venir un livre usuel et comme classique , et qui « 0l 
d'ailleurs servir de guide et de modèle à tous ceux q ul 
anroient à décrire une épidémie analogue , a*** 1 q« 
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nous l'avons déjà fait observer (i). 3£aî$ on auro.it tert 

de croire pour cela que ce traité, est sans défauts* Il Epidéuiie 

. J* * ,. • muqueuse 

en a de très-marquans an' il faut «'empresser d'autant de 

plus de signaler , que l'ouvrage semble .s'ajCcjédi,teK y * 111 ** 11 * 
davantage. 

_ Et d'abord on ne conçoit point pourquoi , dans une 
épidémie sqmblable à celle de Gçetûogue, les. mé- 
decins qui Ton! décrite n'ont point rapporte une seule 
observation particulière de maladie suivie de l'auto- 
paie cadavérique», D'qn côté i^ 9*4 (jle.nné ungrarxj 
pombre d'observations sajq» autopsie cadavérique j ftt. 
de l'autre des autopsies cadavériques sans robaeçypg- 
tion de Ja i»ala<ii^ qui a précédé H mçtxL m . ? 

Ici^ il est, vrçi^ comme fô. m^die étoit épidéroif- 
que, on a fa; presque certitucle. .'qi^e la mojrëj£|oj,t 
venue à la sui^e d'une action jpcïimatute j. maison- 
n'en connoît ni la forme ni les modifications* Et acres 
quelques » vue^ purement spéculatives , et quelques 
points de simple curiosité, on sait Qu e I e * avantages 
que présentent les/ ouvertures des cadavres «ont, près- 
que toujours liés à la connqissance de la maladif qui 
a précédé : c'est - là l'unique base , de l'instruction 
pratiqup , : que Ton retire de ces sortes de recherchés 
anatomiques. t , ^ • , ' 

Il est une autre observation encore plus directe- 
ment liée à la pratique, et qui nous a paru résulter 
naturellement de la lecture des observations part jeu-* 
culières rapportées par Rœderer et Wagler.. 

Dans les généralités de qe traité on lit plusieurs 

[i] Voy. plus haut , pag. 230 et suiv. , la notice que note* 
**«m dénuée de la traduetiea de M- Xeie. 

S • 4' 
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s to\i tjue, dans dette 'maladie muqueuse, les saignées 

Epidémie »,•*•-•••'* f * • i '.**•• y- ••»♦"••» ; « 
muqueuse- efoieD * généralement contre- indiquées ; et ion est 

_ ** e ensuite tout étonné de" tfourer ce moyen 'empltvé 
dans le début de plusieurs cas de maladies muqueuses, 
les unes simples et assez bénignes , les antres pré- 
sentant des prodroûies' ' on 'même ' des symptômes pn/ 
notices de malignité*. 'Aussi ' voit- on que , presque 
ïoujours dans ces taWà 1 , lMvènemént a ! justifié les 
Bangers de la saignée J'sôus ce rapport que la maladie 
a ëstr terminée par la mort , ou quelle» ne s est jugée 
• que très «lentement et "par des successions d'autres 
affections, •"•a.-î-i •'•*••«' .o.;.i-,:::j, ;-:. .. 

Les auteurs du traite? de la' mafidïe ^rtouquease jiis- 

Yifïèût' cette pratiqùey é*n dï^nrcfuWquelquefois la 

3 saigue*è étoit indiquée gâif lé c^âraâefefinBaihmaioire 

de la maladie , par les congestions sur la poitrine, m. 

L "Saris douté' le 1 principe esè juste 1 , h èt toutes" les fois 

que là complication inflammatoire a fi eu la saignée 

est indiquée ; mais ici c'est I application qui peu 

paroître Klamàole. *Wans plûsieurs^dfes cas ou' Wagler 

et.Rœderer ont employé les saignées, neqoaDDO" 

cou un état inflammatoire décide. 

'" Eh principe général', la complication* ihparama - 

1 toire .qvec le génie muqueux est extrêmement rare; 

ces deux élétnens morbiûques, 1 état' inflammatoires 

Tétat catarrhal, se détruisent pour aîînsï : dire l'uo par 

1 autre; 

Les, douleurs pleorétiqués dans une maladie mu* 
queuse né sont point duïout'un sigiïe inflammation» 
en donnant à ce mot • cette signification- qui P or 
avec elle l'indication de la. saignée. Ces douleurs son 
de la même "nature .que le;.cory» > X\atalgi*jl , ° doQr 
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talgie, Popbtbalmïe , etc. , qui existent comme symp* ■■ -" ■■ - « 
tome* de* l'affbction muqueuse; et elle* cèdent aux î Epidémie 

'* t % muqueuse 

méthodes 1 thérapeutiques appropriées à: la maladieu de 
essentielle. La chaleur de la peau * la rougeur des i lo ^ 
yeux et de la face, la force' et la dureté du. pouls > \ 
peuvent aussi n'être que l'effet de l'irritation fébrile»: 
il fuut bien prendre garde d& ne pas s'ew laisser im- 
poser par ces symptômes. 

A. cet égard nous re nrariqueron s. que Terreur ^pra- 
tique f que nous venons de signaler, nous paroit liée i 
à unnaaiitré erreur de nosologie bien sensible* dans ; 
le traité de Rœderer et "Wagler. Ces deux Auteurs 
donnent comme des genres différons de maladies ce 
qui n'est que des formes diverses ou même des com- 
plications de- l'affection muqueuse* Ainsi Rœderer 
et "Wagler décrivent successivement une épidémie 
dyssentérique ; une fièvre i muqueuse' maligne ; une 
fièvre muqueuse soporéuse; une fièvre muqueuse aveo 
des extalhèmes pourprés ; Une fièvre muqueuse pleû- 

rétique, intermittente;, etc^afcJieu de présenter d'une tmmvm r 

maniera ctfen. précise la dysiseûlerie y. i'etat .malin^ 
la pleurésie ;, l'intermittente y des? exaotbè mes. etc.., 
commet des 'complications ou nafeme. de simples • syrap<- T 
tomes {du: moins pour les exanthèmes) de la ma*, 
ladie muqueuse, , l \r t :: •• --.. t j ; *, i -, o 

* On peut jusqu'à un: certain* point foirer ecr (même 
reproche à la plupart. des<atitetirsqiii'no4^£tit dinné 
l'histoire 1 des 'diverses épidémies de maladies mu- 
queuses qui ont eu . lieu : 'tels sont Saïcone , ;Elencïz , 

Huxham et .autres.. ,_ 

Mais en étudiant avec discernement ces divers 
auteurs, on n'y découvre pis moins l'histoire de la 

\ 
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maladie mnqtiense soit 'simple» soît compliquée ; d 
l'on trouve pour résultat que cette maladie con- 
sidérée . d'abord dans sa plus grande simplicité , et 
dans cet état où elle s'associe aux symptômes df 
coryza, d'odonf algie , d'otalgie 9 de pleurésie , etc., 
admet plusieurs ordres def -complications qui, pour la 
degré de fréquence suivant lequel elles se présentent, 
peuvent être rangées dans genres suivant :aftection gas- 
trique ^ douleurs rhumatismales ; putridjté ; maligne; 
intermittence avec type ordinairement quotidien , 
tierce on qnacte; fièvre bilieuse ; fièvre inflamma- 
toire ; etc. 

Ï.J.D. 



Expériences sur les effets qu'une forte chaleur prodà 
dans V économie animale ; par F. E. Dblarochî 
de Genève , in- 4. Paris, i8o5 (1). 

L'autan* de la dissertation inaugurale que noos 

Sur les allons examiner v est lefiLsr de M. Dehuoché + depu« 

%Juûeur longtemps avantageusement connu taot par ses tra- 

veqn littéraires , que par ses relations de pratiqua 

avec île* médecins de la capitale , parmi lesquels » 

occupe un rang distingué. 

L'on v» voir .comment le fils se dispose, à njarchtf 
sur les tracas de son père, et par quel début il * 
marqué son entrée dans la carrière médicale* 

Deux. phénomènes bion. remarquables dansTeco- 



(1) Voy. plus haut l'annonce Bibliographique as r**" 
▼™g« 9 P»g« 439. ** % . 
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nomîe animale ont particulièrement attiré Pattentîoû (s 



de M. Delaroche fils. J\ ur !K 

■, eaels de la 

Ije premier est la faculté qu'ont lés animaux de éhaieùn 
résister au froid , et de conserver pour l'ordinaire une 
température supérieure à celle du milieu dans leqiiel 
ils sont placés : l'autre est la puissance dont jouissent 
également les animaux , et peut-être aussi les plantes 4 
âè résister à la chaleur en maintenant leur tempe-* 
rature à iin degré inférieur à celui du milieu ambiant 
I/atitenr s*est d'abord mis au courant de toutes 4 lé* 
recherches et de toutes les expériences tentées sur ce 
point de physiologie. 

En rendant compte atac autant de précision que 
d'exactitude de ces difterens travaux , il fait connoîtrè 
les expériences de .ïabrenhèit et de Brevost , sur les* 
quelles Êoerhaave a appuyé son opinion \ Opinion qui 
paroît d'ailleurs remonter à Àristotè ) , relativement 
h l'action rafraîchissante dé la respiration. ï)ans c&& ' 
expériences un chien , un chat qt un moineau exposés 
dans l'étuve d'une rafiuerie de sucre sont morts , en 
moins de 28 minutes , à une chaleur de 5o - f dû . 
fhcrmômètre d'efoeluc. UTous observerons ici que c*est 
toujours à cette échelle que l'auteur rapporté ses obser- 
vations thermdmétriqucs\ en regrettant qu'il n'ait pas 
donné là préférence à la graduation Centigrade , ou à 
celle de Réaumur , qui sont lès plus connues et le% 
plus usitées. 

Mais comme iïn ^tfes-grâhd nombre d'eipdriences 
Ultérieures détruisent celles qui ont été faites par le <+ 

conseil de Boerhaavc , on peut assurer avec Tillet et 
Duhamel , et avec M. Delaroche lui-même , qne dans 
ce eàs les animaux sont morts par toute autre cause 



que par Faction de la chaleur, et par exemple , par 

Sur les i • • .. j i' • 
•ffetsdela la vieiation de lam 

•haleur, D u reste, la théorie de Boerhaave sur l'effet pré- 
tendu rafraîchissant de la respiration ne paroîtpai 
plus fondée que les résultats des expériences qui lui 
servent d'appui. On ne peut s'empocher de demander, 
par exemple , comment il pourroit se faire que dans 
les pays très-chauds la respiration d'un air dont la 
température est de beaucoup supérieure à celle de 
la chaleur ordinaire des individus qui la respirent; 
cqmment il pourroit se faire , dis- je , que cet air 
respiré fût rafraîchissant : etc. ? 
.. Après avoir indiqué Ids principaux faits pu- 
bliés relativement à l'influence que la chaleur exerce 
sur les animaux , l'auteur, ayant apperçu un grand 
nombre de lacunes dans plusieurs points de cette 
question , a cherché à les remplir* Pour y parvenir 
autant que possible , il a tenté un très -grand 
nombrd d'expériences savamment conçues et aussi 
bien exécutées, de concert avec son ami M. Berger de 
Genève : ils ont toujours partagea euxdeuxles dangers 
Auxquels ils se sont exposés en faisant sur eux-mêmes 
un grand nombre, de ces expériences* 
^ M. Delaroche a d'abord cherché à connoître « 

degré de chaleur que peuvent supporter les amxn* ul 
dans un te m s donné. 

les expériences faites à cet égard ont consiste 

à exposer des animaux à divers degrés de tempera* 

. ture, et à examiner les symptômes qu'ils ont présente* 

Il résulte, de ces expériences, dont on ne peut d ail- 
leurs tirer aucune conclusion .générale et précise, q a9 
tous ces animaux inégalement affectés par la chaletf 



-^d 
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Jouissent à des degrés différens de la faculté' de ré- 
sister à son action ; que la plupart des animaux , ou e fp ets ^e U 
du moins ceux d'une petite taille , succombent , après ehaUur. 
un espace de tems le plus souvent assez court , à 
l'action d'une température de 5o - et même de 45 - lors- 
qu'ils y sont exposés subitement ; que le volume de» 
animaux a paru avoir une influence marquée sur les 
effets de la chaleur : les plus gros résistent plus faci- 
lement ; et qu'enfin l'organisation a semblé avoir aussi 
quelque influence sur ces résultats : les grenouilles 
relativement à leur volume ont supporté beaucoup 
mieux la chaleur que les animaux à sang chaud* 

L'auteur a voulu constater ensuite le degré de tempé- 
rature que T homme peut supporter. Il a fait pour cela 
des expériences très-variées sur lui-même et sur son 
ami M. Berger. En résultat général , il s'est convaincu 
que l'homme peut supporter pendant de courts espa- 
ces de tems l'exposition à des degrés de température * 

très-é levés , et par exemple , de 87 - à 220 pendant 
7 à 12 minutes ; qu'il y a une grande différence entre 
lés divers individus relativement à cette faculté ; enfin 
que des degrés de chaleur aussi considérables , pro- 
longés pendant un tems plus long , occasionnent ..,. 
souvent des accidens très-fâcheux. 

Il a également étudié les effets de la vapeur aqueuse 
et de l'eau chaude , comparés aux effets de l'air 
chaud. 

Des expériences faites à ce sujet il suit, comme, 
l'avoit déjà avancé Fordyce , que la chaleur sèche est 
beaucoup moins incommode que la chaleur humide , 
iont l'habitude peut cependant diminuer les iocon- 
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— de se maintenir à' une température inférieure à celle 
ff Sur , les , du milieu où ils vivent ; ce qui parent encore plus vrai 
•haleur. pour les animaux à sang froid que pour ceux à sang 
chaud. Mais il reconnoît aussi, toujours par voie d'ex- 
périence, que cette cause n'est point la seule.Sans doute 
que l'action vitale doit y contribuer pour beaucoup.^ 
qui le prouve, c'est que des corps bruts, dont la surface 
entière est humide et susceptible. d'évaporation,ac- 
quierent une température moins élevée , lorsqu'ils sont 
exposés à une forte chaleur* que des animaux àsaog 
chaud placés dans les mêmes oinconslances. 

M. Delaroche cherche à assigner l'influence que la 

chaleur exerce sur la respiration. .11 est constant q»c 

la chaleur accélère la respiration ; mais augmente-t-elle 

également les phénomènes chimiques de cette fonc 

• tion ? 

Le résumé des nombreuses expériences tentées pa f 
l'auteur prouve également contre l'opinion de 
Crawfïbrd, qui assuroit cjné les animaux vicient un* 
plus grande quantité d'air lorsqu'ils sont exposa au 
.froid, que lorsqu'ils- sont exposés à. la chaleur ;e N 
contre l'opinion de Spallançani- qui a donné des ré- 
sultats absolument contraires., 
- Il suit de là .• si toutefois la,pacUe eudiométtiq»« des 
expériences de M. Delaroche este&aete; il s« ll > d,s "J' ' 
tju'il n'est pas constant que la chaleur exerce une in- 
fluence «ur les pbébomènes daio^iques de la resp ira " 
tion ; et. que* dans la supposition où? cette influence a 
roii lieu , t ellè ne se fait pas dtoo/a. fmaaière constante, 
•puisqu'elle est tantôt dans un sjen>,ej; Jant^t dans « 
.autre. ' ■- . • . ' . * '*'*-.'- 

" « ... * i • la 

• Dans ce g«n«B d'cxpéri«WW, l'auteur a coafrm* » n 

propositio» 



C4SO 

proposition de Cratvrbrd déjlt établie par d'antres faits ,. 
savoir, que le sang veineux des animaux exposés à la Sur les 
chaleur prend une teinte plus vermeille que celui ôfes «haleur.- ' 
animaux exposés au froid. 

Mt Delaroehç termine sa dissertation en exposaht 
les circonstances qui accompagnent la mort occasion- 
née par l'exposition à la chaleur , et les phénomènes 
que présente l'ouverture des cadavres des animaux qui 
ont J>éri par l'action de* la chaleur. Ne pouvant point 
parvenir à déterminer d'une manière positive de quelle 
manière le réchauffement qu'éprouvent les animaux 
exposés à la chaleur agit sur eux , l'anteur s'est borné à 
la connoissance de l'état des cadavres des animaux tués 
par ce nioyen. Parmi les phénomènes divers qu'a pré- 
sentés l'inspection anatomique , le plus remarquable 
est, la grande diminution de l'irritabilité musculaire; 
mais nul de ces phénomènes n'est assez constant 
pour qu'on puisse en déduire aucune espèce de conclu- 
sion sur ce genre de mort. 

Et tel est le résultat général des recherches de l'au- 
teur , que presque jamais , ainsi qu'il a le bon esprit de 
l'observer lui-même , il n'a pu obtenir une solution sa- 
tisfaisante des questions dont il s'est occupé. C'est, 
ajoutc-t- il , le sort de la plupart des recherches physio- 
logiques qui ont pour base des expériences; mais on ne 
peut méconnaître qu'il n'ait beaucoup contribué à fixer 
le véritable état de ces différentes questions ,. et à les 
éclairer sous un grand nombre de points. 

Ce sont vraiment là de bonnes applications à faire de 

la physique et de la chimie à la médecine; celles-là 

pourront être profitables aux deux sciences sans leur 

devenir nuisibles ;~énfin il n'y a quç des applications de 

Tome XXV, N°, CXVI Avril, 7 f 
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ee genre ou d'autres analogues qui puissent être avouées 
et par les chimistes habiles, et par les médecins 
Maires. * 1T. J. D. 

* 

Leçons d'aria tomie comparée de G. CuVlEft , recueil. 
lies et publiées par M. Duverwoy* , D. M. (i). 

, Troisième et dernier extrait. Dans ses préliminaires 

d'anatomie sur la, respiration , M, Cuvier prouve ce que nous avons 
p * avance plus haut , savoir , que chez tous les animaux 
la quantité dé* respiration donne une idée de la nature 
et de la force de l'animal; ce «qui est vrai non-seule- 
ment de classe à classe , mais aussi d'individu à indi- 
vidu. Ainsi , une circulation plus rapide excite davan- 
tage l'irritabilité $ toutes les facultés vitales sont 
exaltées par l'inflammation qui augmente l'afflux du 
sang artériel dans une partie déterminée ; on con- 
somme d'autant plus d'okigène , que l'on fait un exer- 
cice plus violent , etc. Au contraire , l'on s'babftuepar 
degrés à un air moins pur en diminuant l'exercice et la 
nourriture ; les gens vigoureux ont besoin de plus 
d'air , etc; 

Par rapport à la respiration des poissons, M. Cuvier 
pense que ces animaux respirent l'air jcontenu dans ce 
liquide, contre l'opinion de grands naturalistes, q" 1 
ont pensé que les poissons décomposoient l'air pour en 
extraire l'oxigène 5 il pense aussi qu'ils ont besoin w 
venir de tems à autre respirer l'air atmosphérique a la 
surface de l'eau dans laquelle ils vivent. 

"Voici les expériences sur lesquelles il se fonde: 
« i°. Deux poissons mis sous des récipiens entiêre- 
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ment pleins d'eau , et qui ne pouvoient avoir aucun 
contact avec l'air atmosphérique, sont morts l'un au Leçons a 
bout de dix heures, l'autre après dix-huit heures et ^pîSST 
demie. - ■ ^ 

»2°.Un autre poisson mis dans un récipient, à la su- 
perficie duquel on avoit laissé une petite quantité d'air 
atmosphérique , vécut un peu plus'long-tems. 

» 3°, Si on Substitue la même quantité d'oxigène 
pur à l'air atmosphérique, le poisson vit encore un 
peu plus loog-tems ; et cet air est absorbé en partie 
et changé pour l'autre en acide carbonique. 

» 4 . Ces auimaux meurent au bout de peu de teins, 
lorsqu'au moyen d'un diaphragme de gaze placé très- 
près de la surface de l'eau , on lei empêche de venir, 
prendre à cette surface le fluide atmosphérique. 

3» 5°. L'eau dans laquelle des poissons avoient res- 
piré conlenoit beaucoup moins d'air que la même eau 
qui n'avoit pas servi à cet usage. 

» 6°. Plusieurs poissons introduits dans l'eau d'un* 
bocal , sur lequel on avoit laissé du gaz nitreux , éprou- 
vèrent des convulsions violentes aussitôt qu'ils eurent 
touché la surftce de l'eau, et moururent en moins de 
trois minutes ; tandis que d'autres poissons, introduits- , 
dans une eau imprégnée d'une égale quantité de ce 
gaz , vécurent assez bien pendant qu'ils purent venir 
respirer l'air atmosphérique à sa surface ». 

Quant au mécanisme de la respiration , il offre chez 
les oiseaux des particularités que nous noterons. 

Dans ces auimaux , la respiration ne se compose pas 
seulement de l'entrée* de l'air dans les poumons , et de 
sa sortie de ces mêmes viscères. Elle se compose encore 
de l'introduction de l'air d»n^ les difieren{es cellules 

ïfa 
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aérieime* répandu;?* *W les diverses parties du corps , 
Lfço?* e i de l'expulsion de l'ajr de ces mêmes cellules. 
•<u»pw3fcL e Emttita l* aitimliofl reliée des courions,, enfon- 
cés dans les intervalles des côtes, et^par conséquent 
prèa de la portion des parois 4e la poitrine qui ne jouit 
de presque aucune mobilité, exige une organisation 
particulière pour d4ter«n.in,er U dilamiép et le resser- 
rement des poumons | ce qui se fait à l'aide de muscles 
qui raitaehent iftfér jeu/ement aux ; cinq côtes , et dont 
les extrémités, remontent eu deojans de la poitrine et 
vont se terrain?* à te foc* irf&ieure des poumons par 
une large appuévros*. 

Les oiseaux n'ont point de diaphragme ; mais les 
muscles dont j*,qus venons de parler en remplissent les 
fonctions. En; m cofltçacta,nt , ils tirent en bas la mem- 
brane qui *e«QUvre la, face inférieure des poumons, 
eftlrai tient avec elle cçs, viscères, qui lui adhèrent , les 
dilatent , et obligent l'air de s'y précipiter. 

» En se précipitait d*us. les cellules de la cavité 
oomrauue « l'air dQÂ f^sjs^i: , en. partie , de cette cavité 
dans les cellul*4da toiles \et autres parties, et se mélan- 
ger avec celui qui a_'y trouvqit auparavant. X^oiseau 
, peut d'aillqurs l'y passer avec force en fermant sa 
gtette, et en contractant en même tems. ses muscles 
abdominaux *k 

Quant à Ue*pirattion , il est probable que les pou- 
* mon* des oiseaux, peuvent, comme ceux des mammi- 
fères , se déhwra^MMf- a% partie pa,r leur pçopre irritabi- 
lité de Vaio qui, s'y es£ introduit dans l'inspiration: 
leurs çan%u* aériens, ont. pour cela des fibres cûcu- 
teires, qui dojyen^leadre à les contracter su,r eux-mêmes. 
1îA0uAf&, ch^fo* oiseaji^ l'air de^r^um^onspounoit 
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^être entraîné par l'impulsion de fcfelui qui est chassé 



des grandes cellules ; impulsion que corrïrrhtnique Tac- ,,** e $ ons . 
lion des muscles du bas-ventre, ai h si t\SSe te ptouve feotojpat**. 
l'histoire anafomiqùë de ctts tausclds. 

« Four ce qui est àes cellules qui sont nôrs de (a 
cavité commune, il ii'y à que celtes qui peuvent 'étire 
comprimées par les parties environnantes , telles Qiie 
les muscles, qui diminuent de vohirhé et Se vident d'air ) 
par ce moyen, ta portion de cfe fluide t)tii a péhiftfé 
dans les cellules des os* n 1 eh peut ressortir atissi fiWél- 
lement. II n'y a que Hiripulsion communiquée pârfcéiui 
des cellules extérieures et des changèrriens de tèrh- 
pérature qui soit capable dô l'en Faire sortir *. .' 

La circulation et la respiration datas tés a ni ni aux 
sans vertèbres offrent, quant aux genres do' celte classé, 
une variété telle qu'elle se porte souvent sut les âgtfs 
des individus bu sur les différentes formée qu'ils pren- 
nent dans leurs métamorphoses, d'est ainsi que dàris 
les insectes par exemple , et particunèf errient dans les 
coléoptères lamellicornes , on voit que la larve a dbs 
faisceaux de trachées cylindriques argentées et très 1 *- 
fines , se rendant de chaque stigmate sur toutes" les 
parties voisines.: l'insecte parfait a dès 'trachées d*un 
blanc mat, renflées par-toot en petites vésicïfles à parois ~ 
très-minces , de figure tantôt ovale , tantôt irrégulière- 
ment déchiquetée , représentant des àr près très-chargés 
de feuilles. C'est ainsi ô^u'on lés observe dans lès 
liannetons , les scarabés , les cerfs-votàns , etc. 

Mais dans les animaux sans vertèbres , de même*que 
dans les vertébrés, la respiration conserve lés mêmes 
rapports avec les organes du mouvement , et sur- tout 
avec la force motrice. 
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* Ainsi, la seule classe de cette partie du règne 

Leçons animal, dont Ja plupart des individus sont doués de 
d anatomic . 

comparée, la faculté de voler , est aussi celle où la respiration 
s'opère par tous les points du corps où les trachéej 
portent l'air par-tout 5 en un mot , c'est la classe des 
insectes , et s'il y a quelques insectes qui ne volent 
point faute d'ailes , on reconnoit néanmoins la force 
de leurs muscles à la rapidité de leurs autres mou- 
vemens. Qui voit marcher le mille-pied , et sauter la 
puce, peut bien reconnoître qu'ils appartiennent à une 
classe éminemment irritable ; comme orj peut aussi le 
_. reconnoître en . voyant courir l'autruche et le cazoar , 
quoique ce soient également des oiseaux sans ailes ». 

Après avoir traité de la respiration » il étoit naturel 
de s'occuper de la voix qui n'a lieu que chez les ani- 
maux à poumons, c'est-à-dire c^ez les mammifères, 
- les oiseaux et les reptiles ; en donnant toutefois au 
mot voix une acception telle qu'on eu exclue les divers 
bruits que fout o/lelques animaux ; et par exemple la 
sauterelle en frottant ses ailes contre ses jambes , les 
poissons par le frottement de leurs vésicules, etc. 
, La voix qui est toujours une vibration communiquée 

à l'air , offre trois qualités distinctes: le ton 9 l'intensité 
et le timbre. 

On doit considérer la prononciation des lettres de l'al- 
phabet comme une quatrième modification, dont nous 
ignorons la véritable cause , et qu'on n'a pas encore pu 
imiter dans aucun instrumenté 

M. Guvier insiste particulièrement sur la voix des 
oiseaux , dont il a donné une théorie complette $ il 
s'arrête beaucoup moins à la voix des mammifères et 
des reptiles , dont le mécanisme est bien plus obscur 
et d'ailleurs peu connu > si ce n'est dans quelques points. 
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En général , V instrument ou l'organe de la voix des 



animaux à poumons est toujours le canal qua forment ' Leçons 
les bronches , la trachée artère et la bouche, espèce comparée. 
de tuyau dont le poumon est le soufflet. Quant ' aux 
lames de diverses formes , susceptibles de briser l'air 
et de produire le véritable son , ces lames sont la glotte 
qui peut être placée à des endroits différens delà lon- 
gueur du tube. 

Ces lames ou glottes dans les mammifères et les 

reptiles finissent à l'endroit où se termine la traqhéa 

. . .. • •* 

artère , et où commence la bouche* Chez tes oiseaux 
on trouve dès l'intérieur de leurs bronches plusieurs 
petites lames ou espèces de demi-glottes; et .tous en 
ont une parfaite à l'endroit où les bronches se réunis- 
sent pour former la trachée-artère. 

Et comme l'instrument de la vqîx proprement dît 
n'est que I4 portion du tube placée au-delà des lames 
en partant du poumon , il s'en suit que dans les oiseaux 
c'est la trachée même que l'on doit considérer cammt 
le véritable instrument de la voU , et qu'au contraire 
dans les mammifères et ,1e* reptiles la bouche seul* 
est le véritable instrument vocal : chez eux la, trachée 
artère ne contribue à la voix qu'en qualité de portfc- : 
vent. " .* 

A présent si l'on considère l'influence qu'a sur la 
nature du son la longueur de l'instrument , on verra 
pourquoi- la voix des oiseaux est susceptible d'un, 1 
bien plus grand nombre de modulations que la voix 
humaine. - • « 

Des nombreuses recherches sur l'organe de la 

voix des oiseaux auxquelles M. Cuvier s'est livré* et 

Fi4 
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u r 3 dont on a dSfk. parlé dans ce journal (i) , il «résulte : 

d'anatomie l0 * Q ue ^ ft son est P r °duit dans ^ es oiseaux comme 

comparée, dans les instrumens à vent de la classe des cors; 

• • • # 

2°. Qu'il est déterminé , quant à son ton , par les 
mêmes moyens que dans ces sortes d'instrumens ; 

3 e . Qu'autant que nous copnoissons les causes qui 
déterminent le timbre , leur effet dau& les oiseaux est 
le même que dans les instrumens de musique ; 
v 4 . Que les oiseaux ont la Voix d'autant plus faci- 

lement tfariâbte, qù*ils ônît plus de perfection dans les 
trois' sortes d'organes *|u*ils emploient pour faire varier 

?: *$°. Que leur voix* rions paroît d'autant plus agréable, 
ijuc leur trachée ressemble davantage aux instrumens 
<îônt les sons flattent notre oreille. 

D'où Ton peut conclure V ajoute M. Cuvier, que 
l'orgutM do ht. voirf des"t)UëÀtt£ est un véritable ins- 
trument à Vent dé la êkiss«' des tè^;"dé»trdni|bettes; 
«t sur-toW qu'il peut étte compare 1 dan* tons ses points 

àtâ-tfôrttbonnfe.^ J " 

ÀjJrès avoir fait tJ5rrndttrte les *lvcrs nîoyeWqué la 

AftfcUrc emploie ^ohr* entretenir U vlë'radivimlteliedè IV 

Aimai j considéré soit dans ses relations avec -M autres 

individus 1 , sort dans son JèxlMë'nfce pràptu oti ^aHéuHèrê, 

M. Cuvier passe à l'examen des moyens que la nature 

a tans eo œuvre pour la çtasenr* tiorf idée espèces ; ici 

c'.eajt une portion de loi vie'dej chaque! individu pendant 

> qu'elle dst à t swi pluahaut période d'jéaergie , qui sert 

au développement d'autres mdividus«|uiL remplaceront 

ceux qui ont précédé. C'est ainsi que les espèces se. 

* 1 ' 'M ' """ ' ' ."' J" ' * "' * "T "•** * rf~ ~~' - — .-i r - * 1 

[i] Voy, t om. VIIÏ . p. 380, 



- m * 



'•(459) 

maintiennent pu se conservent pendant une sériée plus 
ou moins nombreuse de «Mes.; car elles, i*e sont pas à ,^ e a ç t ^ iè 
impérissables, comme le démontrent tous les jour» comparées 
les travaux modernes de M. Cuvier , qui dans, les 
débris fossiles du globe a vtilouvé un 'E4ttff gra,u4 
nombre d'espèces d'animaux dont les analogues n 'exis- 
tent plus, > 

Parmi les grands phénomènes de la vitalité , celui de 
la génération est sans, doute le moins connu quant à sa 
nature intime ; aussi M. Cuvier s'est-il borné pour mdh 
dire à en étudier les organes dans les différentes classés 
d'êtres • vivans, v •••;... 

Il considère la génération réduite à sa simplicité 
essentielle , comme consistant dans le développement 
tantôt uniforme, tantôt inégal de parties préexistantes, 
et à l'apparition d\in petit corps organisé sur ou datiS 
quelques parties d'un corps organisé plus grand : co * 
qui se fait d'ailleurs par une série de moyens plus* 
ou moins compliqués. 

Il trouve dans là génération quatre fonctions pat- 1 
tielles, subordonnées en împortauce et en |édér'alitèV 

I°I La proâiiction du germe qui[ est constatée \ 

2°. ta fécondàtloa qui "n'a lléii qtfe 'dans le cas'** 1 
générations sëxueltes ; . ' 

3°. L'accouplement qui ne s'opère t\iie pour TeîP 
générations sexuelles, ôil U' fécondation selaît dtirik 
le corps 5 

4°. La grossesse ou gestation qui ne se fétrociVe 
que 4bez tes animaux à gètiéfàtîïon vivipare. i; ' ' 

Les orgejies'générate^sdont \& diversité est incal- 
culable- se divisent naturellement d'aptes déliés* i* ; 
ce« fonctions; AtixqatUes ils soôt» *Seétë*sv : * ^ 1 ,J 
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L'auteur a terminé son aoatomie comparée par des 
d'anatomi» Considération* sur les sécrétions et les excrétioos. 
•**■*■***• Noos ferons connoître sur-tout ce qu'il a dit des sé- 
crétions excrémentitielles de certains animaux ; nous 
trouverons dans ces différons objets plusieurs points 
de rapprochement avec la nature de nos méditations. 

C'est à l'action secrétaire des glandes prépuciales du 
castor même que nous devons le castoreum. Ces 
glandes forment deux ou trois grandes masses «de cha- 
que coté de l'ouverture commune de l'anus et du pré- 
puce : ces masses sont composées d'une agglomération 
de petits lobes qui versent l'humeur qu'ils séparent 
dans une cavité centrale. 

. Des poches ombilicales ,et inguinales parfaitement 
semblables pour la structure aux poches du castor, pro- 
duisent le musc dans l'animal qui porte ce nom. Pal- 
las nous, a donné la meilleure description de ces or- 
ganes. Cette poche , de forme ovale , est située sous ht 

* 

peau du bas-ventre et creusée , en-dessous, d'un sillon 
dans loque) on voit la verge s'avancer. Ses parois soot 
mînces et purement membraneuses en apparence. La 
membrane qui les revêt -intérieurement présente un 
grand nombre de rides irrégulièrei^ sou orifice est petit 
et percé au-devant du prépuce ; on ne la trouve remplie 
de musc que* dans l'animal adulte; elle est vide dans les 
jeunes, et manque absolument dans les individus 
femelles. 

Dans .la; civetjte , il existe des vésicules ou gUndes 
anales qui sécrètent une humeur huileuse , épaisse , un 
peu plus jaune que celle.de la poche à musc, mais 
ayant la même odeur. Ici cas glaucUs sont placées entra 
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l'anus et la vulve , ou entre l'anus et l'ouverture du f ■ j; 

prépuce. , Leçons 

' r d'anatomjie 

L'encre des seiches naît dans une botirse membra- *teomparce,| 
neuse expressément destinée à cet usage. L'organd 
sécrétoire est tin velouté fin et long , adhérent à l'upe 
des parois de la bourse. Il en suinte une bouillie noire 

* 

très-épaisse, mais dont les molécules sont si tenues, 
qu'elle se délaye presque à l'infini, et qu'une petite 
parcelle peut teindre en noir un volume énorme d'eau. 
C'est cette bouillie qui, tirée de sa bourse et desséchée, * 
forme la couleur nommée sepia par les peintres. 

Le poulpe sécrète pareillement une humeur, mais plus 
noire ; et il est très-probable que l'encre de la Chine, 
n'est que la production analogue de quelque espèce de 
poulpe de ce pays-là* '\ 

La bourse de l'encre du poulpe est enveloppée entre' 
les deux lobes du foie ; ce qui a sans doute donné lieu à 
l'opinion qui regarde l'encre de la Chine comm* k 
analogue à la bile. 

Cette même bourse , dans la seiche , est située beau-' 
coup plus profondément : où la trouve au-devant de* 
intestins et du cœur intermédiaire. 

La pourpre, cette liqueur colorante si célèbre par 
l'usage qu'en faisoient les anciens , est le produit d'une 
sécrétion de beaucoup de gastéropodes différens; et il 
est possible qu'on en ait trouvé de plus belle et de plus 
durable dans certaines espèces. M. Cuvier Ta observée 
dans plusieurs murex , dans lesquels , comme dans 
l'aplysie , elle transude des bords du manteau et non de 
la vessie ou sac adhérent aux organes de la génération 



« 
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de ces animaux, ainsi que l'avoit pensé Swam- 
Leçons merdam. 

wL'&t.atomie • ■« 

éomparée. Dans l'aply sie i l'opercule des branchies est l ana- 
logue du manteau des autres uni valves , et il n'en dif- 
fère que parce que la coquille ne le remplit pas entiè- 
rement. Tout le bord où elle ne pénètre pas est occupé 
par une substance spongieuse, dont tous les pores «ont 
gonflés par une bouillie pourprée. Cette humeur est si 
épaisse , que lorsqu'on la fait sortir sans la délayer, elle 
paroît d'un noir violet; mais délayée dans Veau, elle 
prend la couleur du vin de Bordeaux rouge. Une seul* 
àplysie est capable de teindre ainsi plusieurs seaux 
d'eau. 

'- Enfin , et ceei est bien digne de remarque , le fluide 
électrique est aussi le produit des décrétions de quel- 
ques aoioMuisu II est fourni 'par des organes dont le 
siège et la disposition varient, mais dont l'organisation 
es les usages sont bien connu? dans tous les animaux 
appelés électriques , et par exemple dans la torpille 
{jraiatorpeda},, dans le gymnote électrique (gj rmn ° m 
tys electrlcus ) , et dans le silure trembleur (siluius 
electricus), dans lesquels ces organes consistent essen- 
tiellement en. lames ou feuillets aponévrotiques qui se 
croisent. et qu'interceptent des cellules. Cet appareil est 
animé par de gros nerfs , et ne reçoit pas des vaisseaux 
sanguins d'un volume proportionné* 

Fi J. D. 
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Sur la 



LITTÉR AT U RE MÉDICALE ETRANGERE. 

An inaugural dissertation in which bjr- an induction 
qf facts from dyssentery , etc. 

Dissertation inaugurale dans laquelle on éçlaircit la 

. doctrine du docteur MitcbiU , su,r le fluide pesti- 

(entiql > par l'induction de quelques faits sur la 

, tyssenterie soutenue au collège ÇoUpmbia des états 

de New-York , sous la présidence du doc t. B* 

Moore ; par M. Nicolas Quackenbos , m-8°. 

L'ouvrage du docteur Quackenbos se compose de 
deux parties bien distinctes ; la première ne consiste dyssenteri* 
qu'en de simples recherches philologiques ; la se- 
conde, celle qui remplit essentiellement l'objet énoncé 
dans le titre, embrasse la partie vraiment médicale du 
sujet , et présente à-la-fois des considérations physio- 
logiques et pratiques sur la dyssenterie. 

Dans la première partie , l'auteur s'est livré à des 
considérations, littéraires et critiques, sur la véritable 
signification des nfots Contagion , Infection , Peste , 
etc. , dans les différentes langues. Ici il a fait 
preuve d'une grande érudition et d'une connoissance 
approfondie des belles-lettres. Il a comparé ces moi* 
daus. plusieurs langues , en citant particulièrement les 
passages des poètes qui les ont employés. Il a cher- 
ché particulièrement à assigner la différence que Ton 
doit établir eafre Contagion et Infection. Il y 
a Conkigion , suivant lui ; lorsque 1-e fluide délétère 
est te produit de l*attion vitale du système vascu- 
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^ cette opinion n'est point neuve , il la retrouve daDi 



* _ Svr la plusieurs passages de Diodore de Sicile , et notam- 
ment dans la description que cette historien a donrà 
de la maladie qui régna parmi les Carthaginois , l'ai 
394» avant J. C. 

' Dans cette maladie , dont tons les symptômes an- 
nonçoient le summum de la putridité , la dysscnter» 
se présentait comme un épigénomène constant. 

En conséquence de son opinion sur la nature de 
la cause de la dyssenterie , l'auteur est conduit à re- 
garder le traitement par les alkalis, comme Tunique 
méthode curative appropriée à cette affection. Il ne 
se dissimule pas les objections qu'on peut lui faire sur 
les Inconvéniens de ce moyen; et sans s'arrêter à la 
force de Fopinion qui avoît jusqu'ici fuit considérer les 
acides comme les pruspuissnnsanti-septiques,il donne 
comme lels les substances alkalines douées cependant 
de propriétés contraires à celles des acides, a Nonob- 
stant tout cela , ajoute-t*il , je suis un de ceux qui 
pnt une entièie confiance dans les avantages supérieurs 
de la médecine alkaline ». Notwithstanding ail this, 
I %m on? of ihose who hâve an entire confidence in 
superior excellency of AÉKALrNE medicines. 

la potasse et la soude sont les alkalis, sur l'ad- 
ministration desquels il insiste : la magnésie ne lui 
paroît pas avoir assez d'efficacité ; mais il rejette le 
carbonate de potasse , à raison du dégoût extrême que 
ce remède peut inspirer au* malades. Il s'arrête donc 
» au carbonate de soude 5 et voici la manière dont il 

Pemploie. 

« ta formule pour l'administration du carbonate 
de. soudé dans les cas tic dyssenterie consiste à former 

une 
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une dissolution de ce carbonate dans une quantité* d'eau 
suffisante pour que ce médicament puisse être intro- Sur la 
duit dans la bouche , et de-là dans F estomac sans y 
causer de la douleur ou tout autre inconvénient* La 
dose est depuis une cuillerée à café jusqu'à deux ou 
trois cuillerées à boucbe (i). Quant aux époques de 
l'administration , on donnera la dose indiquée chaque 
quart-d'heure, chaque demi-heure, ou seulement toutes 
les 2 ou 3 heures , suivant que les symptômes l'exi- 
geront* On peut adminitrer sous forme de lavemens , 
que le malade gardera le plus possible, des quantités 
différentes de la même dissolution : ces lavemens sont 
très-utiles et très-efficaces pour calmer le téuesme et 
pour diminuer la fréquence des évacuations. J'ai vu i 

divers cas de dyssenterie dans lesquels la ^maladie a v 

été guérie par l'usage de ce moyen employé sous les 
deux formes indiquées ». 

Le carbonate de soude peut d'ailleurs être combiné 
avec une foule d'autres moyens indiqués par telle ou 
telle autre circonstance particulière ; et par exemple 
avec l'opium , etc. 

La soude pourrait également être administrée sous 
d'autres combinaisons que celle de l'acide carbonique , 
et par exemple sous la forme .de phosphate , de mu- 
riate, etc. ;. mais l'auteur ne.balance pas à donner la 



[i] Cette do£e T est 'beaucoup trop indéterminée ; mais les 
praticiens qui voudront essayer de" ce moyen , sauront fa- 
cilement réparer cettejinoertitude. On pourfoit par exempta 
faire une dissolution de deux onces de carbonate de potasse 
dans deux livres d'eau , pour êtr* administrés suivant la 
. prescription) de l'auteur. 

Tome XXr. W°. CXVI. Awil. G z 
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x - , préférence au carbonate ; et suivant lui les autres rtr- 
Sur la mèdes , tels.. que la rhubarbe , l'îpccacuanha ,1e Terre 
ciré d'antimoine , le calomel , lo quinquina, etc.; 
que Ton donne ordinairement contre la dyssenlerie, 
ront des moyen* J>ien au-dessous du carbonate de po- 
tasse quant à L'efficacité. 

Enfin le docteur Quackenbos a indiqué rapidement 
le régime ^ suivre pendant l'usage de ce -remède ; il 
insiste .particulièrement sur les végétaux , et veut que 
l'on défepde entièrement les substances animales. 

Nous ne chercherons pas à prononcer sur l'efficacité 
du moyen que nous annonçons; on sait que tous les nou- 
veaux remèdes ont été préconisés d'après do nombreux 
succès ; mais il faut savoir aussi que rien n'est plus 
difficile que d'apprécier les vertus des médicameos: en 
général ceux, qui les emploient , sur-tout pour la pre- 
mière fois , sont beaucoup trop portés à exagérer leurs 
avantages j et souvent ils leur attribuent des succès 
qui ne sont dus qu'aux efforts de la nature,. 

Nous nous permettrons encore une réflexion sur le 
moyen proposé par le docteur Quackenbos , d'après lo 
doct. Mitchill 5 et cette réflexion , nous avons déjà eu 
plusieurs Fois l'occasion de la faire, en parlant de tous 
les moyens proposés exclusivement contre telle ou telto 
maladie. 
^ La dyssenterie , comme la plupart des affections du 

corps humain , se présente , quoique avec les mêmes 
symptômes apparens , du moins pour les principaux , 
sous des circonstances et dans des états tellement divers 
que la nature de la maladie peut être fort différente 
dans chacun de ces' cas; en conséquence on ne peut pas, 
sans courir risque de se tromper , prétendre combattra 
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ces formés variées de la maladie par uù seul et même 
remède. Le carbonate de potasse peut et doit réussir Sur la 
dans les. cas de dyssenterie , dont la cause est telle dyssenterie 
que la suppose M. Quackenbos ; mais 1% dyssenterie 
ne dépend pas, toujours de cette cause. 

ï. J.D. 
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BIBLIOGRAPHIE MEDICALE 

, Notices sur les officiers de santé de la grande armée , 
morts en Allemagne victimes de leur zèle * depuis le 
premier vendémiaire an i^jusqu^Hu premier février 
1806: 

Par M* CoSWfi , inspecterait service de santé miU~ 
taire , et médecin en chef de la grande armée. 

Décorum est pro patriâ mori. 
# Hor. OA ///. 

In-12, 60' pag. Augsbourg x 1806, de V imprimerie 

de J, B. BAesl. 

^ m 

Tout le monde lira avec intérêt ces noticas écrites à Bl J , îî gf*P- 

médicale. 
la hâte , et dans lesquelles on reconnoîtra la grandeur 

d'ame et la générosité qui caractérisent l'auteur , aussi 
bien que sa bonté paternelle envers les médecins , 
chirurgiens et pharmaciens militaires. Il n'a pas mis , 
il est vrai , à ce travail tous les soins dont il est ca- 
pable ; mais il en a donné les raisons dans l'avertisse- 
ment suivant , que nous citerons d'ailleurs comme une 
nouvelle preuve de la modestie de M, Coste. 

Gg a 
v 
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« Cet ouvrage de trente heures , tracé rapidement sous 
• Sur la l a dictée du sentiment, a produit sur les auditeurs 
intérêt que partageront les parens et les amis ( 
victimes qui en ont été l'objet ». 

« L'auteur ose se flatter encore qn'aucun des officiers 
de santé militaires n'y sera insensible. Il en est peu 
qui na puissent se dire « . Quœque ipse miserrim 
vidi ». 
-" « Mais loin du théâtre de tant de triomphes et de 

gloire , déjà loin du terni et des circonstances de tant 
de désastres qui en étotent inséparables , ces notices, 
improvisées d'un seul jet au moment de quitter l'Autri- 
che ; imprimées en Bavière , par un homme étranger 
à notre langue et que la nécessité force d'avoir pour 

secrétaire ; ces notices ne peuvent prétendre qu'à 

l'indulgence de ceux qui Cligneront les parcourir ». 

_ Rapport fait à la Société de médecine, chirurgie et 
pharmacie de Toulouse , sur l'épidémie catarrhaky 
connue vulgairement sous le nom de grippe , an 
nom de la commission nommée à cet effet dans la 
séance du premier yiars 1806, par M* Cabiean, 
rapporteur. Treize pages */i-8°. 

L'intérêt de celte notice est celui de tous les tra- 
vaux bien faits sur les épidémies régnantes. On ne sau- 
roit trop encourager les médecins à former de sembla- 
bles collections , dont l'ensemble peut concourir à ré- 
soudre les problèmes les plus difficiles relatifs aux fyi- 
demies, ' 

Aux habitans du département des Alpes-Maritimes. 
Eveil et Instruction sommaire sur fr faccine,p ar 
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E. B. Revolàt , médecin de Vhqspice de Nice, etc. * ' ' . • 
Jn-1 2, 18061,26 pages. ' ; médicale. P ' 

Cette instruction sur la vaccine est le travail d'un 
homme dont le zèle éclairé est constamment dirigé 
vers les intérêts de l'humanité, et enfin d'un médecin 
•verè cordati. ; 

» 

Mémoires ^ Dissertations et Observations de chirur-* 
gie , par J. N. Arràchaht, membre et ancien 
prévôt du collège de chirurgie, etc. Paris , 1806 , 
I vol. in-tfc , 3oo pages. % 

Observations et Considérations sur le Cancer ; Disser- 
tation inaugurale , par F. Terribr , de Paris. //i~4 Q . 
Paris , 1806. r , ■ . 

Considérations générales sur l'histoire médicale du * 
cancer, sur son siège , ses causes et ses divers moyens 
de traitement ; observations particulières très-nom- 
breuses et très-variées sur Cette maladie considérée " 
dans ses principales formes ; tels sont les points de la 
dissertation que nous annonçons , dissertation qui tend 
à établir entre autres choses : 

i°. Que le cancer attaque les deux sexes dans la pro- 
portion de dix femmes contre un homme ; 

2°. Que la nature du cancer est entièrement incon- 
nue 5 

3°. Que le cancer n'est dans le plus grand nombre 
de cas qu'une maladie locale, malgré qu'il puisse 
constituer dans quelques cas une maladie générale \ 

4 . Que le produit de la suppuration cancéreuse est 
un virus; mais qu'il n'est pas démontré qu'il existe 
•n virus- cancéreux avant la suppuration , etc. 

Gg3 
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Tableau Synoptique des minéraux -, par classes , or- 
Bl J > j*°Sf a P» ares , genres % espèces , variétés , sous-variétès , 

d'après la méthode et la nomenclature de M. Hauj ; 

par A. Desvàux , de Poitiers , i8o5 , m-4 . 

Outre le mérite de la classification, on trouve en- 
oro dans ce travail la description de quel que s 1 variétés 
ou espèces minéralogiques , découvertes depuis la pu- 
blication de l'ouvrage de M. Hauy. 

Travaux de la Société d'Emulation de Poitiers, 
Deuxième année > in 8°. 1804. 
Entre les articles contenus dans ce recueil, nous ci- 
terons comme relatifs à notre objet les observations 
sur la constitution médicale de l'an 1 1 , par M. Gail- 
lard ; un mémoire sur les frictions sèches , par M. 
-Beauchamp, etc. 

Bulletin des Sciences médicales , par les membres du 
Comité central de la Société de médecine du dèpar- 
. tentent de l'Eùre y n Q . X , janvier ib\o6. Ouvrage pé- 
riodique qui paroit dans le premier mois de chaque 
trimestre. Prix de V abonnement , 6fr. par an. S'a' 
dresser, pour tout ce qui est relatif à ce Bulletin, a 
M. Pelàrui , pharmacien 3 secrétaire de la Société 
à Evreux* 
Troisième édition du Recueil- Pratique d'Economie 
Rurale et Domestique ,parmadameGACOV-DvF0V>h 
de plusieurs Sociétés d'agriculture et Littéraires, 
Un voL in-izde 3oo pages , avec une planche gra- 
vée en taille-douce* Prix , zfr. 45 cent, broché, pris 
à Paris j et 3 francs par la poste, franc de port. 
A Paris, chez F, Buisson, rue Hautefeuille, n\ & 
On affranchit l'argent et la lettre d'avis. \ 

Principes de Physiologie , ou Introduction à la 
*Scicncê expérimentale > philosophique et médicale 



(47^) 

• de l'homme vivant r par C. L. Du MAS , pro- 
fesseur à l'école de médecine de Montpellier * de »îkiio&y«P» 
* . # ■ * . médicale*. 

i institut national , eto. Seconde édition , repui , 
corrigée et réduite à la partie élémentaire de la 
science. Quatre vol. m-8°. ai^r. brochés. Prix des 
volumes séparés , premier volume > jfr. 5o cent*, 
second volume , Z fr. jS cent., troisième volume, 
3fr. jS- cent. , quatrième volume, ù. Le premier vo~ 
lumeest en vente aux conditions ci-dessus. A Paris , 
chez DéterviUe , libraire , rue du Battoir , n Q . 16 5 à 
Montpellier A chez l'auteur, rue du Gouvernement. 

D'après le nouveau plan adopté pour la seconde 
édition de cet ouvrage , il se trouve réduit à quatre vo- 
lumes qui forment un traité complet de physiologie. Ce- 
traité, devenu par cette réduction plus élémentaire, 
plus- simple , embrasse cependant toutes les branches 
de la science. Les objets* que la première édition avoifc 
laissés en arrière occupent feur place dans celle-ci. Ils 
«ont distribués en partie dans le second volume, en 
partie dans le quatrième. Les choses qui ont été sup- 
primées comme n'appartenant point aux principes ^ 
aux élément de la physiologie, sout compensées juste- 
ment par celles qu'il a fallu y ajouter. 

Des circonstances impérieuses obligent Fauteur de 
livrer au public le premier volume avant que l'impres- 
sion des autres soit achevée r mais on peut assurer que 
le second volume paroîtra vers la fin d'avril 1806-5 le 
troisième , au commencement de juin , et le quatrième *. 

dans le courant de" septembre. .On fera* une remise de 
6 francs sur le prix total des quatre volumes aux per- 
sonnes qui les prendront à mesure qu'ils seront mis en 
vente. Il n'en coûtera qu'une légère avance pour jouir 

©S 4 
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de ce bénéfice. Ainsi l'on paiera le prix de deuxvo- 
feiHîograp. lûmes en retirant le premier, et le quatrième volume 
sera délivré sans paiement. Un reçu signé par l'auteur 
servira de titre pour retirer gratuitement le quatrième. 

Essai sur les Maladies et les Lésions organiques du 
cœur et d,es gros vaisseaux; extrait des leçons cli- 
niques ^ J. ,N. Cor vis art, premier médecin de 
LL. MM. II. et iî/?. , etc. , publié sous ses yeux 
par G. E. Ho RE AU. Dédié à l'Empereur: ayant pour 
épigraphe ; 

Haret lateri hthaUsarundo. 
Virg. , Mneià. 
Paris , 1806, I vol 1/1-8 . de plus de Soo pages* chez 
Migneret, rue du Sépulcre, - 

Des Inondations d'hiver et d'été, ou Traité de l'Humi- 
dité , par rapport à l'Homme et aux Animaux, 
comprenant F histoire médicale de l'année 180b; 
celle du catarrhe épidémiqùe actuel et des autres 
maladies régnantes ; des Avis aux habitons despajs 
inonilés ou marécageux , et aux artisans qui tra- 
vaillent dans l'humidité , sur la conservation de leur 
santé, et V assainissement des terrains marécageux 
ou submergés et des habitations Ivumides ; priciàt 
dès moyens de réparer les dommages occasionnés 
par les débordemens sur les terres ensemencées > m 
prairies et les foins, extraits des instructions rédigées 

et publiées par ordre du gouvernement , par ™* 
Chavassieu d'Audebert. Paris, x8o6j chez Mar m 
chant, imprimeur-libraire y rue de la Harpe , ancien 
collège d'IIarcourt. • 

, Incessamment nous rendrons compte de ces trois 

derniers ouvrages. 
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Suite des Mémoires manuscrits parvenus à là Mémoires 

manuscrits» 

Société. 

989. Topographie médicale de la ville de Brie-Comte- 
Robert; par M. PaschaL. 

990. Toux gutturale périodique accompagnée d'une 
expectoration glaireuse , dont on à obtenu la cura 
par l'usage du quinquina ; par M* Courbette , 
chirurgien , à Châteaudun. 

99t. Analyse chimique des eaux des mines dé Frei- 
nes ; par M. TaraKget , secrétaire de la Société 
de médecine dé Donay. 

992. Remarques sur la maladie qui a régné à Cbau~ 
mont-sur-Loire , pendant le trimestre vernal de 
l'an l3 ; par M. Baudry, 

993. Notice analytique sur les anciennes eaux de 
Passy épurées prises au bureau de Paris, suivie 
de quelques observations sur les itfêmes eaux prises 
à la source , faites à différentes époques; par L. A. 
Planche du Collège et de la Société des phar- 
maciens de Paris. 

994. Observations sur les bons effets de l'extrait 
d'aconit napel contrôles douleurs rhumatismales; 
par M. Chapp , chirurgien de première classe aux 
armées. 

995. Observation de céphalalgie, suite d'une contnr 
sion violente sur la tête , guérie par l'emplâtre 
vésicatoire; par le même. 

996. Observations sur le tétanos et sur les bons effets 
du m 11 se et du laudanum liquide contre cette ma- 
ladie ; par le même* 

997. Observation d'un anévrisme consécutif, guéri 
parla compression; par le même. 
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998. Analyse de Pair pris dans les mines de charbon 

JSSÏÏSi de ï ' rcsne9 î P" M. Taba»oh. 

999. Quelques observations sur la rage; par M. Ro- 
gert , médecin à St.-Geniez-d'Avéiron. 

iooo. Histoire d'un tétanos par affection morale, 
traitée avec succès par les antipasmodiques ; pu 
le même. 

1001. Fluxion de poitrine a?ec métastase sur la tête; 
par le même. 

1002. Paralysie survenue à la suite d'une fièvre mal 
jugée , guérie par les fleurs d'arnica montana ; par 
le même. 

1003. Note sur les fumigations d'acide muriatique 
oxigéné , suivant la méthode et le procédé de M. 
Guyton-de-Morvïau , . communiquée par M. 
Desgebtetîes. 

1004. Observation sur les .effets de l'eau de Metlem- 
berg , communiquée par M. Aimus , pharmacien- 
à Mojos. 

1005. Observation sur une production pathologique 
du sang ; par M. Fontaneilles^, médecin à Mil- 
lau , département de l'Avéiron. 

1006. Considération sur un corps en apparence vas- 
culaire, rejette par le vomissement; par H* k A- 
laurie, piédecin à Villeneuve-sur-Lot. 

£007. Tableau des individus vaccinés dans lès com- 
munes de Ploujean ,. Guarlan , Lauénolé ; par M, 
J. Denis d'Erm , médecin à Morlaix* 

i 008. Fièvre intermittente , tierce , adynamique; p* 
M. F. M. Lasteyras, médecin de rbèpitai civil 
de Billicn, département du Puy-de-Dôme. 

1009. Observation d'une fracture des deux os ae 
jambe , qui a présenté une vraie transformation as 
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substance animale en substance végétale; par M. 

Py , médecin à Nàrboune. . Mémoire» 

^, ,i , .. i - i manuscrits! 

loio* Observation dutie maladie analogue -au croupi 

par M. Fontaneilles , médecin à Millau, 
ion. Considérations sur la manière dont on doit en- 
visager le vomissement et le mal de tête dans les 
affections fébriles, pour parvenir à la meilleur© mé- 
thode de les traiter; par J. C Dupont des Lande». 

IOI2. De Thydropisie on général; par M. J. Rechou , 
médecin à St.-André-de-Cub£ac , département do 
la Gironde. • ' 

!Oi3. Deux observations de croup; par J. B. Flamme, 
'médecin à Valenciennes. 

1014. Journal d'un anevrisme faux au pli du bras 

- droit ; par M. VlïïONâ, médecin à Château— 
Salins. 

101*5. Notice sur une grossesse compliquée d'asoite et I 

d'accidèns multipliés ; par te même. 

ioirj. Hernies imaroérôes guéries sffis opération 5 par 
le même. 

1017. Observations sur' l'usage du muriate de baryte 
dans les scrophules ; par M. Bertrand , médecin 
au Pont-du- Château ( Puy-de-Dôme). 

1018. Observation d'une fièvre intermittente insidieuse 

du genre des ataxiques f guérie par l'usage du quin- 
quina ; par le même. 

1019. Observation sur une hydrophobie communi- 
quée ; par le même. 

1020. Observations sur l'osage'de la eanelle dans le 
tétanos traumatique ; par M. Dupons , chirurgien- 
major à la grande armée. 

1031. Accidens déterminés par une sangsue avalée, 
et moyen employé pour y remédier ; par F* J* 
Double. 

Fia dit vitt$t-cinquièrne.Folumc* 
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DU JOURNAL GENERAL DE MEDECINE, etc. 



jinatomie comparée , Physiologie. 

Leçons d'anatomie comparée, par M. Cuviez 

90 , 343 et 4S2 
Apperçu physiologique sur la transformation des or- 
ganes , par M. Dumas. 6*2 

Nouveaux élémens de la science de l'homme, par 

M. Barthez. 80, aoa,3i2 

Jos. Tes fa Elementa dynamicte animalis* W 

Expériences sur les effets qu'une forte chaleur produit 
dans l'économie animale , par F. E. Delarochk. 

444 

Matière médicale , Chimie , physique 

hygiène. 

Principes généraux de pharmacologie ou de mauère 
médicale , par J, B. G. Barbier. w* 
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Analyse des Baux minérales de Rennes , par MM. 

Julia et Reboulh. « 34 

Analyse des eaux des minés de Tresnes , par M. 

Taranget. 56 

Notice analytique, des eaux minérales de Passy (près 

Paris ) , par M. Planche. 390 

Sur le dépit formé par les mêmes eaux à leur source , 

par le même. 416 ' 

Observations météorologiques, par M. Bouvard. 60, 

191,310,423 
..Note sur les fumigations d'acide muriatique oxigéné , 

suivant là' méthode de M. Guyton de Morveau , 

communiquée par M. Desgenettes. 17S 

Vaccine , Médecine vétérinaire. 

Rapport d'expériences sur la vaccination des bêtes à 
laine et sur le claveau , par M. Voisin. 108 

Médecine. 

Observations sur le déplacement du .vice scrofuleux et 
sur les avantages des mercuriaux , par M. S^lm^df. 

3 

Notice sur le radésyge de Norwège , ou la lèpre du 
Nord , par M. Demangeon. $29 

Epidémie observée à Dinan , en Tan 12 f par Af. 
Biqeon ; rapport par M,. R. Chamseru. i55 

* • 

Observation sur le croup , par M. Sédillot l'aîné. 

162 

IJistotre d'un tétanos par affections morales , traiïé 



avec succès par les anti-spasmodiques , par M. S, 

ROGKRY. l 9 

Histoire de la constitution médicale destrois prcmje« 

mois de Pan 14, par I. J. Double. $ 

3e analogid inter scorbutumet qvasdam febres avcL 

4 Fr. Salva. ' ' # 227 

Réflexions de M. Exouxot sur un mémoire relatit 

aux effets dangereux des champignons. W 

Observation d'une toux gutturale périodique , par ». 

Courbette : rapport par F. J. Double. ^56 
Fluxion de poit^ue avec métastase sur là tête , par 

M. Rogery. ' *! % 

Histoire raisonnée des maladies observées à ftaples 

parSABCONE; traduit de l'Italien par M. Baur- 

troisième et dernier extrait, * 

J* médecine rendue familière , ouvr&ge traduit de 

l'anglais du doct. Thomsoh ,par M. Petit Rade* 

Observations sur la rage , par S. Rogery. 
Paralysie survenue à la suite ^J'une fièvre mal jugée » 
traitée avec succès par les fleurs d'arnica; par fi 

même. 
Accidens déterminés par une sangsue avalée, et moyen 

employé pour y remédier 5 par F. J- Double. ifl 
Traité de la maladie muqueuse , par Wagle* e 
* RœDERER ; traduit du latin , par M. * « Ll *\*2 
Dissertation sur. 1* dyssenterie , extrait de l'àDglaw « 

doCt. N. QUACKEN.BOS. 

Chirurgie, Accouchement- 

Mémoire sur la non" nécessité dç trépaner dans &' 
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tainés fractures du crâne , et sur la fonte et l'extir- 
pation d'une certaine quantité de cerveau , par M. 
Cazes : extrait et rapport, par M. Léveillé» 

IX 

Observation d % un anévrisme faux primitif , guéri par 

par la compression , par M, Chapp. 26 

Observation sur une plaie d'armes à feu, par M. 

Lucas. 281; 

Notice sur les Français qui se sont occupés à per-* 

Sectionner l'opération de là cataracte , par M. Du- 

val. ig3 

Lettres de M LÊVEILLÉ , sur quelques affections du 

tissu osseux* , 425 

Observation d'un avortement causé par une commotion 

électrique, suivie de quelques réflexions sur le dé-* 

colement du placenta , par M* Levacher-de-la- 

ïeutrie : extrait et rapport , par M Collinit. 

3o 

Bibliographie , correspondance , prix pro- 
posés, annonces d'objets dwers. 

Lettre de M. Haxlé , au Rédacteur du Journal gé- 
néral de médecine , chirurgie , etc* 35<* 

Bibliographie médicale. 124 , 228 , 348 et 469» 

Annonces de prix. 121 , 352 et suiv. 

Suite dès mémoires manuscrits parvenus à la Société 
de ^médecine de Paris. 47$ 

Fin du Tome vingt-cinquième. 



